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EDITEURS. 

j|^ES Oeuvres Dramatiques de Mr. 
Mercier, ont été fi bien accueillies dut 
public à tnefure qj^eUes ont paru par pièces 
ditacbiesi elles ont produit ^ & ont dtH pro* 
duire en effets une /enfittion fi générale ; tes 
éditions qui s*en fi^nt faites ont été fi rapi» 
dément èpuifies^ que nous avons cru faire 
plaifir^ & même rendre un. fer vice bien 
réel y aux perfonnes qui aiment les le&ares 
de ce genre j de les leur préfenter de nouveau 
raffisnblées en trois volumes^ fous le titre de 
T99ATRfi Dç M&« Mercier. 

ÎLforoit qffèz inutile de vouloir faire ici 
f^hge de cet excellent écrivain. Quel efi 
t homme fenfibU & honnête , fil a lu les dra- 
mes intéreffants de ce peintre de la nature 
^^dps moturs^qui n^aitfenti alors s'' allumer, 
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dam fon ame le noble entboufiafme qui em* 
hrafa V auteur lui - même ? qui tîait ver fi 
de ces larmes dèlicieufes que nous arrache , 
Jouvent maigri nous^ le tableau habilement 
contrêfU de la vêrtu malbeursufi.& uiom* 
phante'iCeft là lefeuliloge digne de Vhorn^ 
me de génie ; c^eft du moins celui qui doit 'Je 
plus flatter fon amour propre. Mr. Mèr€iêr 
Va mérité cet éloge; il Va obtenu ^& V ap- 
probation gfnèârah & ' fmtenue^ des âmes 
honnêtes & fenjîbles le vengent jùfîjamment 
des f ai calmes de P^rt^H^ & des criai lleriesdt 
Vigtiorance. Mais nous oublions que ce ffefl 
pas du mérite de Mr. Mercier^ & de la 
bonté de [es' ouvrages que nous nouÉ' femmes 
propofés d'entretenir le leSteur.' Simples 
.éditeurs de fes ouvrages âmmatiques-^ nous 

' -If'** 

^nous iornons à rendre compte dé notre travail. 

ïh n*efl point dœil un peu connoijfeur qui 
ne iappercoive d abord combien notre Edi* 
tion eft fupêrieure à celles que Vùn a données 
à paris des différentes pièces que mus avons 
rajfemblées. Scrupuleufement attentifs à tout 
ce quipouvoit ajouter quelque beauté à cet 



Mfii ^^ n^^vms riçn négligé pour pn rm- 
effila $artià typo^apbiqikt avfi forre^e ^^ 
au(^ ifégaufe -i^'if nous 41 Ité pùffiifk. (ù 
fftft pas un des moindres avantages de notre 
'ééiHùn.^'^nnfkii4^'aujoufSh^^ c^^ji là 
Uénfb^^fikM^tfe^.mkiud^^ if^ 

mei '-' MuUyi ia botité éà papier^ • la heàuti 
au caraSlérè^ r élégance de V exécution mhk- 
fint rien à de^rèr aux €onnoiffhufs , nous 
ofons nous flatter <jîfik appUHiàirmf de mt^ 
me à ^attention que nous avons eue dtem^ 
prunter le burin des meilleurs artifles , pour 
orner d^une eftampe de cara&ere chacune 
des pièces de notre iditîûn : mente qui man^ 
que à la plupart de celles qui ont paru en 
France ; mérite après tout qui ne doit point 
paroître indiffèrent aux amateurs. 

Il lie nous refle plus qtlà prévenir nos 
teneurs que notre deffein eft de compléter ce 
recueil intireffant , à mefure que P auteur 
publiera de nouvelles pièces \ & nous ofons 
les ajjurer é^ avance que nous tl épargnerons 
pi dépfitifes ni foins ^ pour que la fuite de et 
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théâtre réponde , en tout ce qui dépendra de 
nous y à la beauté, &, nous ne craignons 
pas de le dire, à la perfeOion de P ouvrage 
que nous leur préfentons aujour^bui. 

Surs étavoir tout mis en ii]ag* pour 
nous prêter au goût du public éclairi, nous 
nous flattons que notre zèle aura mérité fes 
fuffragesi ksobtmr, ce fera nous ençoura-' 
ger à de nouvelles entreprifes, à de mu- 
maux ^ris pour lui plaire. 
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P LORSQUE M. Saur in donna Bcverley, le Pu- 
blic parut défîrer qu'on traitât le fameux fujet deBar« 
nevelt, ou le Marchand de Londres , qui eft com- 
me le pendant du Joueur. La pièce Angloife deLil- 
lo jouit d'une grande réputation ,• elle le mérite. Il 
y règne cette vérité; ce pathétique attendriflant , Ta* 
me du genre Dramatique. Les adieux de Truman 
& de Ton ami font admirables ; maïs la confufion des 
Scènes , l'intérêt coupé & divifé , le bizarre à côté 
du fublime , toutes les fautes enfin du Théâtre An- 
glois empêcheront qu'elle foit jamais repréfentée fur 
1q nôtre dans la forme oii elle fe trouve. 

Echau^Té par le défir de donner un Drame utile , 
ysd voulu peindre les fuites funedes d'une liaifon vî- 
cieufô^, rendre la paflîon redoutable autant qu'elle eft 
dangereufe, infpirer de l'éloignement pour ces fem- 
mes charmantes & méprîfàbles,qui font un métier de 
féduire, montrer à une Jeuneflè fougueufe & impru- 
dente que le crime fouvent n'efl: pas loin du libertl* 
nage, & que dans rivreflè enfin , on ignore jufqu'à 
quel point peut monter la fureur* J'ai tâché de fur* 

A 2 



I PREFACE. 

monter les obftacles , -& d'accommoder ce fujet i no* 
tre Théâtre, c'eft-à-diiç, à nos mœurs, 

Le plan du Joueur Anglois étoît fîmple & aflez r^ 
gulîer ; le plan du Marchand de Londres eft un vé • 
rltable cahos , où il eft impoffible de faire entrer 
Tordre & Tunité. Tous les gens de lettres ont con- 
çu rextrême difficulté qu'offroit un pareil fujet II 
falloit néceflairement mettre fur ia Scène une courti- 
fane , la faire parler , la faire agir , montrer un jeune 
homme livré à fes charmes , abandonné à fon génie 
corrupteur , & l'idolâtrant ^yec le tranfport & la bon- 
ne foi de fon âge. Il falloit en même tems écarter 
des images capables de flétrir l'ame , & qui Pobfedent 
fans celTe à caufe du lieu de la Scène. Plus le pin- 
ceau devoit être naturel , plus ii demandoit à être 
manié avec art. 

Cétoît afTez pour moi d'avoir ces conditions i 
remplir. Je n'ai pas ofé aller plus loin. Barnevelt, 
aiTaffin de fon onde , revenar^t les mains teintes de 
fang, montant fur Téchafaud pour expier un parrici- 
de, auroità coup -fur révolté les fpedateurs. Nous 
cotnpatiffons aux foiblefTes , aux infortunes , aux dé- 
fordres mêmes des paflîons; mais nous n'avons point 
de larmes à donner à un meurtrier. Sa caufe nous 
devient étrangère. Il Ji'eft plus compté dans la fo- 
ciété. Son crime pefe à notre ame & t'accable; riea 
ne le juftifie , rien ne l'excufe à nos yeux , & le 
Théâtre à Paris li'a pas un pont de communication 
avec la- grève. 
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Mais comment aufE conferver toute h force théi- 
llale, & ménager la délîcateflè Françoife qui, dans 
ce point, meparoitjufte & refpeéhible? Comment 
cxpofer la paflion dans toute fon énergie , & ne 
point perdre le but moral , faire frémir & ne point 
&îre horreur? J'ai conduit le Jeune homme fur te 
bord de Tabtme. Je lui en ai fait mefurer toute la 
profondeur. Il m'eût été facile de Vy précipiter. 
Mais j'en appelle i'U nation. Auroît-elte vu fans 
pâlir un forcené guidé par k foif de l'or & par 
celle de la volupté , qui court plonger le poignard dans 
le fein d'un homme vertueux ? Non » elle eût repoui- 
' fé le tableau, parce qu'il n'eft pas fait pour elle, & 
qu'elle ne fuppofe point uû parricide au milieu des 
âmes fiaiûbles qui viennent s'attendrir & pleurer i 
fon fpeéhde. , On peut être ému» effrayé , fans 
que le Poète ferre le cceur d'une manière trille de 
défagréable. Faut-il bleflec pour guérir? Ne fuf> 
fit -il pas d'environner l'ame du doux fentiment de la 
pidé, de ce fentiment vainqueur qui nous replie fur 
nous-mêmes, & qui triomphe d'une manière auffi 
douce qu'intime? Croira- 1- on que le jeune homme 
foible & trompé , ne pourra ouvrir les yeux, & for« 
tir de l'enchantement , fans qu'on lui montre dans 
l'enfoncement du Théâtre la corde , la potence à, le 
bourreau ? Et pourquoi dans cette iituation attendris- 
fante & terrible, où la voix d'une femme commande 
unaflàffinat , ne pas lailTer au jeune homme interdit 
& déchiré un retour à la vertu? Ce retour n'eft-il 
pas naturel , & le nouveau but moral qu'il offre en 
donnant une idée noble des forces vI6torleufes qi)o 
I A 3 
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nous recelons en nous - mêmes » n*eft il pas fait pour 
fadsfaîre autant le Public que le Philofophe? «^ 

• J'ai donc été obligé d'abandonner la Pièce Angloî- 
fe, & de faire , pour ainfi dire, un Drame nou- 
Tcau. J'ai confervé le fond de deux caraélères; Se 
j'ai marché feul pour le refte. J'ai regretté de n'a- 
voir pu faire entrer dans ma Pièce plulîeurs beautés 
fie TAngiois: mais a^antfuivi un plan tout différent, 
ces beautés n'ont pu trouver leur place. Enfin , tra- 
vaillant pour ma nation , je n'ai pas dû lui préfenter 
^5 mœurs atroces* 

Je pourrois donner ici mes idées fur ce genre 
iitite, qui mec dans un jour fi frappant les malheurs 
& les devoirs de la vie civile ; qui , plus que Vox* 
gu^ieufe Tragédie» parle è cette multitude» où re« 
pofe une foule d'ames meuves & fenfible^, qui n'afi- 
lendent, pour s'émouvoir y que le cri de h nature. 
Je pourrois &ire voir que la plupart des Auteurs 
Dramatiques n'ont malheureufement travaillé juiqu'ici 
4iue pour un très - petit iiombre d'hommes , que les 
fuccès qu'ils dévoient attendre, & placer dans l'amé- 
lioration des mœurs n'ont pas répondu à leurs ef- 
forts , parce qu'Us ont employé leur génie i tracer 
des tableaux fuperbes» mais is plus fouvent de purf 
fantaiOe. Quelque beaux qu'Us puUTent être, ils ne 
frappent point le gros de la nation » parce qu'ils n'ont 
. pat un rapport néceflkire avec rinftruftion générale. 
Les écrivains comme les grande , ont OswiAé dédai- 
.gner i'oreiUe du peuple. 
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Chez les Gfccs te but de h Tragédie ëtt>it tenu- 
hte. £He devoit nourrir le gèms républicain, & 
rendre la Monarchie odieufe. J'entends fort bien 
Corneille ; mais faut l'avouer , il eft devenu pour 
nous un Auteur prefque étranger, & nous avons 
perdu jufqu'au droit de Tadmirer. Nous aimons 
le poli, & la maflue d*Hercule eft noueufe. Cor* 
neille enfin dévoie naître en Angleterre. Que nous 
telle- 1-0 préfentement â faire» û ce n*eft de 
combattre les vices -qcA troublent Tordre focial ? 
Voilà tout notre emii^oi;& pmfiqu'il ne s'agît j^m 
de ces grcmds intérêts , à jamais féparés des nôtres > 
ce font mes femblables que je cherdie , ce font eut 
qui doivent mlntéreffer , & je ne veux plus m'attei^ 
drîr qu'avec eux. 

Il eft donc fiogtilier qlie pirmi tant d'Autems 
9fa» leur goût portoic à b recherche & â ia peùv 
tore àe$ caraâères, prefque tous aient dédaigné le 
commerce des habitans de la campagne • ou n'aient 
vu en eux que leur groflièreté apparente. Quel tré- 
for pour un Poète moral,, que la nature dans fa fim« 
plicité! Que de chofcs à peindre, à révéler à l'oreil- 
le des Princes/ û je ne tne trompe, vu nos progrès 
dans ta Philofophiei ce feroit aujourd'hui au Monar- 
que à defcendre au rang, des auditeurs, & ce feroit 
au Pâtre à monter fur la Scène. L'inverfe du Théâ- 
tre devlendrolt peut «être la forme la plus heureufe, 
comme la plus inftrudtive. Le payfen du Danube 
parolt un inllant au milieu du Sénat de Rome» & 
devient le plus éloquent des Orateurs. 
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Avouons que Tart Dramatique if a pas reçu tout ton 
tSet, qu*on Ta reiïèrré dans des bornes étroites, que 
ftous n'avons prefque point de Pièces vraiment na- 
tionales» que le goût imitateur a profcrit la vérité 
précieure,que ces Tragédies où il nç s'agit point des 
crimes des Têtes couronnées, de ces crimes flériles 
dont nous fommes las , mais des infortunes réelles & 
préfentes de nos femblables, font, fans doute, les 
plus difficiles à tracer; paKe que tout le monde eft 
juge de In reffemblance , & qu'il faut qu'elle foit 
•cxa6le, ou l'effet eft abfolument nul. Le Poète qui 
znç peindroît Tindigent laborieux , environné de fa 
femme* & de fes enfans , & malgré un travail corn- 
mencé avec l'aurore, & continué bien avant dans la 
nuit, ne pouvant fortir des horreurs de la qûférequi 
le preife, m'offriroit un tableau vrai & que j'ai fous 
les yeux. Ce tableau oiFert â la patrie, pourroitTé* 
clairer par fentiment, lui donner des idées plus faines 
de politique & de légiflation , démontrer leurs vices 
a6hiel$ , & par conféquent il feroit plus utile, à tra* 
cer que ces lointaines révolutions arrivées dans des 
états qui ne peuvent nous toucher en rien» 

Je pourrois m'étendre^avantage ; mais il eft trop 
atfé & trop dangereux de s'ériger en légiflateur. L'a- 
mour-propre» d'une manière infenfible & prefque 
naturelle, vous perfuade que l'art & vous, ne faites^ 
qu'un. Il faut échapper à ce piège où tombe facile- 
ment la vanité. Cependant le critique qui n'a qu'uo 
^oût étroit, qu'une ame fèche & ftérjle, s'imaginera 
que l'art eft détruit, parce qu'il. eft modifié. 11 nç 
fentira pas que l'art n'a fait qu'augmenter fes rîches- 

fes. 



PREFACE.^ .-^S 

fes, & reculer fes bornes. Trifte envieux, froM 
diOfertateur , ne fâchant pas même prévoir qu'il ris- 
que de rougir le lendemain de ce qu'il a écrit laveiN 
le, il ofera appeller ce genre Iq refuge de la médio- 
crité. Comme fi ce n*étoit rien que de peindre avec 
fentiment & avec vérité ,* comme (î le génie étoit at- 
taché au vêtement Grec , ^erfe , ou Romain , & dé" 
pendoit fervilement de tel ou tetperfonnagei 

Quelie comparaifon) dit l'Auteur de la Poétique 
Françoife, de Barnevelt avec Athalîe, du côté delà 
pompe & de la'majefté du Théâtre / mais auiS quel- 
le comparaifon du côté du pathétique & de la mora* 
lité/ 

Le vœu général de la nation, je l'oferai dire, eft 
de voir enfin des Drames qui nous appartiennent , & 
dont le but moral foit plus effefliif , comme plus prèf 
de nous. Les premiers effais ont été reçus avec 
tranfport. Voyez dans toutes nos provinces les 
fuccès qu'ont eu le Père de Famille ^ le Philofophe fa?is 
le /avoir y. Beverley , &c. Chaque citoyen a dit: voilà ce 
qu'il faut offrir â nos enfans, à nos fœurs, à nos 
femmes. Voici enfin des leçons qui pourront fruc- 
tifier dans leurs cœurs» Plus la fable approche des 
événemens ordinaires , plus elle ouvre dans l'ame 
une entrée libre aux maximes qu'elle renferme , dit 
Gravina. 

L'homme de génie, qui a fait le Père de Famille ^ 
pourroit en cette partie enlever tous nos homma- 
ges. Ah / s'il prenoit les pinceaux de cette même 

^ 'A s 
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inaîn qui a parconru le vafte diàmp des art« > com- 
me tous les états de la vie civile , qu'il a vus & fré- 
quentés, recevroient de fon ame féconde' & brûlante 
la leçon d'une morale applicable à leurs diverfes con« 
dîtfons! & que devîendroient alors devant lui ces 
Auteurs qui vont chercher hors de leur fîècle & do 
leur patrie une nature énergique qu'ils ont fous les 
yeux> & qu'ils font impuifTans i peindre. 

A mefure que les lumièreis s'étendent, fe fànU 
lient, naiffent dans les ares dé nouvdies combinai* 
fons. Elles font le fruit du tems , do l'expérieft- 
ce & de la réflexion. Il eft réfervé , fans doute , 
au fiècle de la philofopbie de donner au peuple 
«m genre dont il puilTe entendre & reconnoître 
les perfonnages. Le f3rftême dramatique a viiîble- 
>nent changé depuis Corneille jufqn'à La Chauffée : 
encore quelques nuances de phis , un nouveau degré 
de vérité & de vie , & la nation bénira ks Poètes. 
On doit dés éloges , par exemple , à M. d'A r- 
Kaud; il vient de déterminer un nouveau genre 
de Drame touchant & lugubre ; il a préfenté les 
grands combats de la Religion & de l'Amour , ces 
deux puiffances du cœur humain. Il Ta vu tel qu'il 
cft, tel qu'il gémit dans les cloîtres; & combien de 
cœurs infortunés fe font reconnus dans fes tableaux / 
ComWen d'autres éviteront d'oppofer ainfi leur foi- 
bleffe à la plus tyrannique des paillons / Quelle for- 
ce, quelle influence les écrivains n'auroient-ils pas 
fur les efprits , s'ils ne perdoient jamais de vue que 
les talens ne font rien , s'ils ne fe tournent vers un 
Objet utile / Quelle éû€çrgie , ' quel triomphe affuré 
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n'auroît pas en même-tems notre Théâtre , ÎT, au lieu 
de le regarder comme Tafile des hommes oiiifs, on 
le coofîdéroît comme Técole des vertus & des de- 
vpirs du citoyen/ Quel art que celui qui, concentrant 
toutes les vokxités, de tous les cœurs peut ne faire 
qu'nn feul & même coeur! Que de tableaux éloquens 
nous pourrions enfin expioCer en partant de Theureux 
point de -vue où nous Coamos ! 



A6 






PERSÙNN^OES. 



M 



R. DABELLE, Chef(k Bureau. . . 
LUCILE, mile de M. Dabelh. 
iJENNEVAL, jeune hmmne faifant fin Droît^ dâ^ 

meur/mt chez M. Dahelle. . 
BONNEMER, Caiffier de M. Dahelle^ ami de 

JennevaL 
DUCRONE, Oncle de Jenneval. 

ORPHIS£> Cwfine de Lucile , nouvellement ma- 
riée. 

ROSALIE. 

JUSTINE, fuivante^ de Rofalie. 

BRIGARD, Efcroc, Brétailleur^ &c, 

UN COMMIS. 

UN DOMESTIQUE* 



La Seine ejl à Farîs^ 



(, -i 



JENNEVAL 

.. (7 LE 



t \ ' 



BARNEVELT FRANÇOIS. 



A C T E P R £ M I E R. 
- 'S C'EKE PREMIERE. 

M. Dabxlls/^/j' affis devant titïe table cmmrtâ 

de papiers. Il écrit. 

(U/i&wmîx ffî^rtf £f apporte plufieurs lettres^ M. 
' :, Dàbèîle'ies ouvre, fj' àmefure qU'ff les lit, 'il 
" 1er rend & dit:) 



R 



tfONDzz tout de fuite, à ces trois Let- 
tres. . • Faîtes expédier le Congé a ces Soldats , qui 
ont rempli le tems de lenr engagement. Rendons 
des Agricnlteurs aux Provinces, & ne violons jamais 
la foi publique. 'Elle cft encore plus facrée que cel- 
le des particuliers. Preflèz cette autre expédition ; 
cUe eft importante ; elle intérelR plufieurs malheih 
reux. .. 

ÇIl a retenu une lettre qui le concerne particuUi' 
rement. Il la lit (^ la tient décachetée à la 
main, LéCommisfe retire.) 

Ce jour eft donc fait pour me furprendre. . . (^En 
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éîtfvflwt te vMx. ) Non , non , l*amDitîon dé m'àlBer 
avec un homme plqi pniffîmi § plus riche que moi 
ne m'aveuglera point. Je veux que fa main fe don- 
ne àveç-fon coeur. Mélhéùr aiî pèrç affez' dur *poùr 
s ifaire , du faint nœud de l*Himen , un lien tiffu par 
srinfiérét. Charte! ?9M ièiM m^ £»e teiocoiç.d'hm- 
neur; mais fî ma fille ne vous nomme point 9 ma ré- 
penfe eft toute faites - -' - .1 . 



■s. /^ V 






S C E N E II. 

M. DABELLE, LUCILE. 



' \ 



M 



Luc JLJS allant afin pire, ^. lu^ baifant 

tis mains avec refp\&. 



\ ^ 



, . r I 



ON père: 

M. D A B £ L L E. 

Bon jour mon en&nt Je t'attendoîs ce matin 
avqc plus 4'iinpatience encprp^que les autres jours.. 
Nous devons avoir un afflez loiig entretien ^nfemblo. 
J'ai b}en des chofes à te dire, & je défîre que Lu- 
çile y réponde avec fa franchifp accoutumée. 

L U c I L E. ... ; 

Vous me parlez toujours .avec tant de bontë. 
Vous jugez fî favorablement de mon cœur, que je 
crains de ne pouvoir mériter vos éloges . . . Vous 
favez le plaifir que j'ai â vous entendre .' . . Je ne 
me fuis jamais trouvé embarraflfée avec vous» «aij 
combien de fois vous m'avez émue t 



M. D A B £ t Ik E. 

Je fuis trop loin de me reprocher la douceur dont 
fal ufé erivers toi pour devoir l'abandonner; Eh! 
comment peut -on fe réfoudre à ne pas traiter fou 
enfant comme foi -même? Cen'efe qu'aux foins pa- 
ternels qu'il doit reconnoître celui dont 3 tient la 
vie. . . AiTeyez - vous , ma fille. . . Je fais vous 
rendre juftice.. ; (En s'animant) Lorfque Tépoufe 
chérie dont tu me retraces tous les traits , ainfî que 
les vertus , lorfque -ta mère , orgueilleufe de remplir 
les devoirs qu'împofe ce nom facré, t'allaitoît fur fcs 
genoux , ma Lucile étott encore au berceau , & dans 
nos doux entretiens nous parlions, déjà de la marier. 
Au milieu de la joie dont nos cœurs étoient péné- 
trés , nous jetions pour elle nos regards dans Taves- 
«ir. . • (D*un ttm non moins tottehant, mais plus 
férieux) Votre mère eft morte j Lucile : elle m'a 
laifTé feul au milieu du travail de votre éducation j 
mais l'ouvrage commencé par fes inains , formé fur 
le plus noble modèle s'efl achevé de lui -même; vous 
me tenez lieu d'elle. . • Mais il eft une fin pour la- 
quelle vous êtes née. Chaque âge a fa dcftination, 
& quiconque ne la remplit pas , fè prépare des mal 
heurs plus grands que ceux qu'il croit éviter. . . Je 
fens qu'il vous fera dur de vous féparer d'un père f 
c'eft à moi de vous prefTer de choifîr un époux. . • 
Il faut que je vous quitte .up jour, la tombe où re- 
pofe votre mère m'attend. Alors ne m'ayant plus , 
fans protefteur, fans amis, vous refteriez feule. (Lu- 
cile peinée fe levé ^ youdrnt parier; M, Dibelîe 
lui prenant les mains) Non , ma fiRe, il n'y 2 
point de réponfe à cela. Retenez vos larmes; je 
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mourrai content > mais ce fera après avoir afTuré vo« 
tre bonheur. 

Fefons donc ici nos intérêts : vous vous étonnez 
tous les jours de voir des maîfons , où, fous une 
apparente tranquillité > règne la dlfcorde; des Maî- 
tres durs ou gouvernés par leurs valets; des femmes 
diflipées & fans tendreiïe; des chefs de famille dont 
J'enfence fe perpétue juf^ues dan» la vieillefle. O ma 
fille/ voici l'origine du mal: c'eft que tes meilleures 
qualités le cèdent à une trîftc opulence. On court 
après la fortune , on néglige les vertus Sociales. Sous 
le brillant de la richeûe, le cœur de Thommefe trou- 
ve fouvent bien pauvre. On fe voit trompé lorfqu'il 
n'eft plus tems de revenir fur fes pas. Je vous ai 
accoutumée de bonne heureàdiftinguer le mérite réel 
de celui qui n*en a que les dehors. Elevée dans la 
uiaifon paternelle , vous- y avez vu le vrai , le beau » 
rhpnnéte. Le vice ne s*efl offert à votre imagina- 
tion que comme ces fantômes qui fe perdent dans 
Tombre. Voici l'âge oîi la raifon fe joint chez vous 
au fentîment. Voici Tinftant où je dois être récom» 
penfé de mes peines... Je vous Tai déjà dit, ma fil- 
le, plus des trois quarts de bes jours font écoulés. . . 
Répondez -moi: aurai -je la confolation de vous lais- 
fer entre les bras d'un époux? J'ai toujours' attendu 
que votre cœur parlât: je l'avouerai, j'ai épié avec une ^, 
fecrète impatience jufqu'à fes moindres mouvemens. 
Digne de choifîr, je lui en'ai lalffé la liberté. Ma 
maifon s'eft ouverte â tous ceux qui peuvpient afpi- 
rer à votre main. Tous fe font déclarés , [& vous qui 
jouiffez de ma confiance & de mon eftûne ^ Lucite 
vous ne me dites rien. 



DRAME. "iî 

L U C I L E. 

Ofer me décider fur ini choix qu'il b*apparetent 
qu'à vous de &ire , mon père , trop de regrets fui- 
vroient mon imprudence. Cette liberté m'efl: à char- 
ge. Je m*égarç, je me perds dans i examen des hom- 
mes répandus dans la focîécé , & jugeant trop févère'» 
ment les. perfonnes que vous adoptez peut-être, je 
préfère robéi/Tance. Ccft la vertu <Je mon fexe ; & 
elle convient parfaitement à ma iîtuatîon. Comment 
votre fille ne poi^'roit • elle pas aimer celur que vous 
durez choifi pour fils? nommez -le feulement , je lui 
trouverai des vertus. 

M. D AB£ LL s. 

- ■ t 

Aucun n^eil adopté; non, crois -en ton père. Si 
j'écoutoîs mon cœur, tremblant, irréfolu, je n*ofQ- 
rois jamais prononcer fon nom. . Je ferpis plus févèrç 
que toi-même, & la tendrefle d*un père furpalferoît 
encore ta délîcatelTe. Je ûe vofs que trop combien 
tes mœurs, de jour en jour plus corrompues , ren* 
dent le plus heureux des liens , le plus difficile à for* 
mer; mais enfin n efl un terme pour fe décidet. JNTe 
point trouver d'homiies avec qui tu cruffes pouvoir 
paOèr ta vie , ce feroit faire un outrage à la fociété. 
Le jeune homme que tu aimeras , fût -41 fans ver- 
tus, ne vivra pas.loAgtems avec toi fans les con« 
noître. 



L D c r L n. . 

Mon père , épargnez votre fille } vos louanges 
Pont feit rougir. , 
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ê 

4 M: D A B fi L L £• 

C'eft par eOes qoe je t'encourage i t*en rendre en* 
core plus digne. LucHe, quand je te loue d'avance 
de faire ie bonheur d'un honnête homme, c*eft que 
je fuis fur que iu le feras. Le rang & les richeflès 
font à tes yeux comme aux miens de futiles chimè- 
jres.. Tu n'écouteras que la voix de ton cœur. Parle, 
j'atti^s ion aveu* 

L u c I L fi avec embarras. 

Eh bien je dompté ma timidité. Nommez -moi 
âoncceiix qui le font déclarés. . Si , quelqu'un d'ei^ 
tr'eux peut me décider , je . . • 

M. D A B X L L X. 

Mâisperfonne n'ignore ce qui attire ici DorimoD^ 
le jeune Voclaîr. Madame ' Defmare vient toui 
les jours pour fon fils ; lA. Verfal & le Confeiller £9 
fuivent d'alTez près. Ils t'ont donné tout le Joifir d^ 
les connoltrêt & chacun demande la préférence» 

L u c T x« X. 

Puis- je parler hardiment fur leur compte? 

M. D A B £ L LE. 

U le hut, ma fille. 

L U C I L K. 

Eh bien» je ne vois dans aucun d'eux celui que 
Je nommerai mon époux. M. 'Dorimon (e déguife 
trop à mes yeux. On voit qif il tremble de fe mon* 
trer tel qu'il eft. Il me femble appercevoir. en iuî 
un cara^ère qu'il n'eft pas facile d'approfondir , & je 
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redoute un homme impénétrable. Pour le jeune Vo- 
clair, il efl: tout ûiperâckl. II ne m*a pas encore dit 
un mot qui ferve â me prouver qu'il puillè penfer. 
Le Sis de Madame Definare efl un homme trop in* 
décis pour que je penche jamais en fa faveur. Je l'ai 
vu dans une heure changer trente fois d*avis au gré 
de càix qui fe jôuoient de fa volonté. Le Confeiller' 
a eu le malheur de fe voir trop jeune en place; il n*a 
Tien appris j il tranche, décide, & fe croit juge-né 
de rtJnivers: je l'ai trouvé trop grave pour de peti- 
tes chofes, & trop inconféquent pour des affiiîresoù 
rintéréc général (^ trouvoit compromis. Quant à M. 
Verfak, il ne m'a fait jufqu'ici la cour qu'en paroiflànt 
fous un habit plus élégant que c<eluî de la veille ; il 
femble n'exiiler que par fes belles dételles & par les 
fleurs de fa vefte. Enfin f ai beau vouloir trouver un 
mérite qui m'attache, je ne vois autour de mot qu'un 
éclat emprunté. Eft-ce ma faute fi vous m'avez ren- 
due fi difficile? Celui qui vous appdlera fon père ne 
doi£-il pas poûTéder qudqu'une de. vos qualités ? 

M. D A nt L L s. 

Peut-être y fuis*je, le Comte de Stal; qu*ei 
penfes-tu? ,* 

L 1/ c I L E wec é$mmemnt. 

Le Comte, mon père r 

• ■ 

M. D A fi £ L LE enfouriant» 

Voici fa lettre, vous me diâerez h répoafe. (Zm- 
cile reçoit la lettre £? la lit ) Mais dis -moi tout de 
fuite fi c.'efl; lui. Devenir Comtèlfe eA un appas à 
faire tourner une tête / : 
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L u c X L s, of^ec noblejfe. 

Heureufement , ccruc ce clinquant ne m'éblduic p95« 
Je me repréfente le Comte dépouillé dé fes titres & 
de fes biens. Je ne vois pas qu'il mérite de Tempor* 
€er fur fes rivaux. Je ne l'aime point. 

M. D A fi £ L L X. 

Et tu n*aimerois perfonne ? 

L u c I L £> héfitivra* 
Non, mon père. 

M. Dabelle, d'un tonaffeSueux ^ ferme, 
LuGile Sv me parlez - vous vrai? 

L u c I L E. 

Vous me preflez. . « Vous m'arrachez un fecret . • 
Mais comment réMer à l'afcendantde vos bontés?..! 
Comment vous taire. . . U faut vous obéir. 

M. D A B I L L E. 

S*il eft des fecrets que tu ne puiflës épancher dans 
le feîn d'un père qui te traite en ami , je ne demande 
plus rien. 

L u c I L E y avec tendrejfe. 

Je n'aurai jamais d'autre confident que vous. Vous 
me guiderez, vousme confolerez... Je crains d'ai- 
mer ... Je crois que j'aime. . . Je fais un effort fur 
moi - même , c'eft le plus grand , fans doute. . . Mais 
du moins n'oubliez pas... 

M. D A fi E L L £• 

Eh ! ma £yQe , méconnoitrois - tu ton père ? 



/» R A M 8. U 

. L U C I L B* 

Le caur me bat: pourquoi donc fuis -je fi trem* 
Mante? 



SCENE IlL 

M. DABELL.E,LUCILE,BONNEMER, 

(fionnemer ift entré a pas iéras.ie franvhaijjîj 

les hras croîfés.) 



M. D A B E L L E. 



V 



qicï Çonnemer. (A part.) il parolt aflpi^é. 
{Haut,) Qu*avez-vous mon ami?... Vôu$ me parois- 
fez tout troublé. Puis -je (avoir quel chagrin?.. 

BONNKMER, ^un toii trifte. 

Ah/ Monfîeur, on «ft bien trompé dans cemoiv 
de. Il Ëiuc renoncer déformais au doux plaifir de la 
confiance. Te!^ qui porte une phîfionomie honnête » 
porte une phîfionomie menteufe. Dans ce fîède la 
jeuneiTeefl impénétrable. Cette Ville malheureufe 
çft fi propre à favorifer, à entretenir fes défordres. 
Qui Teût dit?.. Jpnnev^l... Malheureux jeune - 
homme! 



M. Dabsjule» fu/rpris. 

Eh bien Jenneval? iAfa file qui fait un name^. 
ment pour fe retirer,) Demeurez ma fiUe, nous dCf 
vons reprendre notre entretien* 



/ 
M JENNEVAL 

4 

fic^NNEMBR. 

Monfieur, j*aî connu Ton père. Nous fâmes amîd 
trente ans. Il mourut dans mes bras. 11 m*a recom-^ 
mandé fon fils en expirant. Veillez fur lui , me dit- 
il, guidez fa jeuneffe; il fera fufceptrWe de grandet 
paffions; préfervez-le des malheurs qu'elles enfan- • 
tcnt. Se pourroit-il qu'une fource auffî pure fe fût 
corrompue, qu'il eût dégénéré de ,ce fang vertueux? 
Il paroiffoit fi fage, fi rangé!.. Non , c'eft une 
cbofe y qui xb^ pafle encoro, • • Malheureux Jenne- 
val ! 

L u c I L £, a ^wrt. 
G ciel! Que va -t-il annoncer? 

M. D A B £ L L £• 

Eh bien; qu'a-t-il fait Jenneval? Poflèdez-vous. 

BONN£M£R. 

Ah.' vous allez être pénétré de douleur. Ce jeune 
homme , dont vous m'avez vu Tami fi zélé , n'eft plus 
digne de mon amitié. Il m'a trahi. 

M. D A B s L L £. 

Comment? 

B ir N £ H £ R. 

Je Tavoîs chargé d'aller recevoir cette lettre de 
changé que je dois rembburfer demain en votre nom. 
Eh bien , Monfîeur , j'ai des nouvelles pofitives qu'il 
a reçu l'argent» & depiâ$ ce jour je ne l'ai point 
revu. 



^ 
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Lv eiL*z^ a pagt. 

Abfheureafe.' cache ton trouble. 

M. Dabelle, froîdemtst, 

Mais ne m'avez « vous pas dit qja*ll ét<ric à ta cam*« 
pagne» chez fba os]Cle> depuis quatre jo«irs? 

B O K N£ MES. 

Et yoîlâ ma feute. J'ai voulu cacher quelque tems 
la fienne. pai déguifé la trifte vérité pour lui donner 
le tems du repentir. Ceft moi qui ai introduit 
Jenneval dans cette refpeétable maiCon » VîSXq des 
vertus. Il obtint votre eftime , Je voulois la lui con* 
ferver; mais hélas ! c'eft un jeune homme perdu.' 
Qu'il me caoTe de chagrin/ fai cru que la feule idée 
de mer inqmiétiides le ràméneroit vers slbi ; mai^ on 
Fa va psome&er &s pas dans une de ces nia&fansécar* 
ibssty où lia débaucbe.fiuis douée entretient fes trîs^ 
tes vi^Kmes. Jugez fi je dois encore l'adopter ppuc 
mon ami, & fi Je n'ai pas des larmes à verfer fuc 
cette ame honnête qu'un moment a corrompue. Je 
reculois toujours» enfin il a bien fallu vous tour a- 
vouer. 

M. P A B E L L E. 

.Ce que vous venez de m'apprendre m'étonne & 
m'afflige. Je lui ai connu de la droiture, des mœurs; 
cette adllon eft bien contraire àfon penchant naturel; 
mais la fougue , Temportement, la jeuneiOe, l'exem* 
pie... On l'aura féduît, mon cherBonnemer,on l'au- 
ra féduit. Vous avez befoin de courage & de vigi- 
lance. Agîdëz.,ma£& prudemment; tai&z jçette aVan- 
' s Un mot prononcé dans la première chaleur du 
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reflbntiment a fait quelquefois un tort îrrëparabte ; 
deux miHe écus ne font rien; mais perdre unxQpur 
fenfihie & bien jié , voilé ce qu'il eft important de 
prévenir. Souvent une imprudence a reçu dans la 
bouche de !a malignité tous les caraébères du crime , 
& l*on a fiécri pour le reile de fes jours un homme, 
vertueux , mais foible. Tout en robferyant, ayez 
l'air de vous rq^ofer de fa conduite fur lui-même , 
marquez -lui encore de reftîme; s'il revient repen^. 
tant, Il aura toujours les mêmes droits fur mon cœur. 
Courez, arrachez -le au vice , il reconnpîtra votre 
Toîx y il fentirà le remordà & nous le retrouverons 
te] que je l'ai connu. 

B o «TN £ M £.it 9 ^» regardant Lucile. 

•Ahl Mademôîfelle , quel père, & pour moi quel 
ami! {à M. DabeUe) Votre géaérofîté réveille la 
mienne. La pitié fuccede ^ mon indignation. Corn* 
meot ne ferois-je point indulgent 'if c'efl vous qui m'en 
donnez l'exemple. 

;M. P A H £ L L £. 

Les momens font chers. Prévenez les progrès 
r^ides de la corruption ; mais couvrez fa faute du 
vpile le plus fecret. faites -lui même entendre que 
je n'ai rien appris. Que la honte s'éveille dans fon 
ame fans qu'il connoiffe TafFront ; car quiconque fe 
voit une fois avili p'a plus le coursée de rentrer daas 
le fçntier de la vertu. 

B O K K £ ^ £ &• 

' Âbl <2ue ne peut- il vous entendrel , 



DRAME. ts 



S C E N E IV. 

M. DABELLE, LUCILE, 

M. D A B 1 L L E. 

J\(|. A fille, cet honnête homme nous a troublés. 
Mais tu pleures , tu t*atoendris fur cet infortuné qui 
s'égare. . , Vk , il peut fe relever de fa chute & tirer 
un plus grand éclat de fa faute même. . . J'ai vu 
tes larmes, embrafle^moî, & furtout ne me déguife 
plus rien. 

L u c I L I. 

pétois'prêtê i céder i vos inftances , mon père. 
Imprudente! j'auroîs prononcé peut- être un nom 
qui , rinflant d'après , m'eût fait rougir. . . Non , 
fouffrez que je vous rende le droit qui vous ap- 
partient; edce à moi de choîfir, quand vous-même 
êtes embarraflë. . . Que d'exemples effrayans pour 
une fille craintive! . . . Vous le voyez, Jenneval & 
tant d'autres dont la conduite paroiiTolt exempte de 
blâme. ... La jeuneflë fe corrompt de plus en plus ; 
& comme vous le diûez ii y « un infiant, le maria* 
ge, dans ce fiècle, çft un nœud trop dangereux à 
former^... I^fijsz-moi toujours vivre, auprès de 
TQus. Je vous en conjure au nom de vos bontés. 
Croyez que le plaifir de vivre avec un père peut ba- 
lancer celui d'avoir un époux. Pourquoi tant crain- 
dre d'un avenir doot.lc ciel prendra foin ? 

Tmc I. B 



( ' 
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M. D À B X £ L X. 

« 
pînterprète ton filence , ma' chère 6lle , il mtnté- 

reffe , il me touche. . . Va , mon enfant , Je fai qu'il 
efl un âge» qu*il efl des pafliotis. . . Mais elles ne fe- 
ront pas plus fortes que l'amitié , que les principes 
d'honneur , que la Vertu. . . Calme - toI« 

L U C I L £. 

Pardonnez à votre fille. . » 

Un Domestique entre» 

. Monfleur , M. 'Jenneval demande à vous parler en 
particulier. 

L u c I LE, 

Je ne apporterai jamais (a vue. . .. Ah • won pè- 
r^, fouffréz que je me retire. 

M. D A B £ L L Ev 

Allez» ma Me. 

m 

Lu CI LE fait deux w trois pas y (^ rep- 
renant, elle dit. 

Cependant fi vous étiez fâché contre moi, j*aimç.- 
rois mieux vous dire tout. 

M. D A B £ L L B. 

Va , mon enfant , ton cœur ne peut être long- 
fems à mes yeux une énigme^ difficile. (/«*;). En croi- 
rai -je mes foùpçons!' Ciel.' change fon cœur» ou 
du moin$ rends digne du lien le çopur qui s'eft égaré. 



I> R A M B; a; 



S C E N E V- 

.M. D A BELLE, J EN NEVA L. 

j£NNEVAL entre en regardant s'ils fint 

feuls, 

J\/loNsiEUR, faî loDgtems balancé la démar- 
che que je viens faire. ... Je marche en tremblant , 
Je parcours avec efFroi cette maifon qui m*eft fî con- 
nue. . . Coupable, je n'ofe lever les yeux vers vout* 
Ah ! Dieu , qu*il eft cruel de porter la confufîon fur 
le front & le remords dans le cœur. . J'ai été un 
ingrat, j*al trahi la confiance d'un «bîen&îteur , j'a{ 
mis votre ami , le mien , dans le plus cruel embar- 
ras. Plaignez -moi, plaignez un malheureux jeuno' 
bomme qui chérit Thonneur & qui a fait une aftion 
déshonorante. Mais quelque étonnafnte que vous 
paroiffe ma conduite , je ne puis accufer ici l'emploi 
que jk'ai fait de cette fomine : je la dois , c'efl une 
dette facrée ; c'eft la première fans doute que j'ac* 
quitterai. . . permettez qu*à Tinflant même Je vous o& 
fre des engagemens. . . 

M. D A B E L L £• 

Quels font ces engagemens > Monikur ? 

J B K N B VA L. 

De vous Sgncr une obligation dont vous œ dic« 

B % 



28 J E N N E V A L; 

tere2 la forme. Je fuis encore en tutelle ; mais biett* 
tôt j'efpere. .-• . - 

M. D A B s L L £• 

Jenneval, répondez -moi, & ofez me regarder. 
Quelque affaire fecrète , quelque accident imprévu 
vous auroit-il forcé à détourner le dépôt qui vou5 
écoit confié?. 

Jenneval. 

Rougîroîs-je devant vous û je n'étois que m^« 
heureux ? Viendrois«je le front baifTé fubiri'affront ?.... 
Vous me pardonneriez, Monfieur, que je ne me 
pardonnerois pas â moi-même. Je pourrois inveq* 
ter ici quelque excufe pour colorer*ma bafrefTe ; mais 
ma bouche ne fait .point proférer un menfonge.. . 
N'attendez de moi aucun autre aveu« Dans un trpu- 
ble inexprimable À nouveau pour mon cœur > je nie 
trouve emporté malgré moi ; voilà tput ce que jç 
puis vous dire* 

M* D A B E L L E. 

Emporté malgré vous, /bible jeune homme/ Voua 

le- croyez;.. Ajoutez -un pas de plus à la démarche 

que vous venez de faire , & je vous réponds de Tes- 

(ime unîverfelle. Votre fenfîbîlîté a befoin d*un freîu 

puifTant qui la réprime. Si les paillons nous égarent, 

la voix d'un ami peut nous remettre dans le fentier 

que notre aveuglement abandonnoit. Il peut no^s 

' guérir , nous confoler ... Ma n^aifon eft toujours à 

vous, cher Jcnnçval , demeurez iy , & puiiTe Tair 

^u*oo y refpire , faire rentrer dans votij^ HOjÇ Iç jcal- 

me & la uanquillité de {a faifon. 



P R A M X. «9 

Jenkeval, au ton iephis ti>uché. 

Je me fens indigne de Tbabîter déformais. Je ne 
fuis pas^né ponr ce paifible afiie. Son fouvenirneme 
quittera point > mais il fera toujours comme un poids 
accablant qui pèfera (ur mon cœur., . . Par pitié ou« 
blîez -moi. . . Ne me laiflèz pas voir tant de bontés, 
faites plutôt éclater i^otre Indignation. . . Abandonnez 
nn homme qui s*eft avili > & ne fongez qu*à ce qu'il 
vous doit. 

M. D A B B L L X. 

Ce que vous me devez n'efl rien en comparaifon. 
de ce que vous vous devez à vous - même. . . Vous 
parlez d'engagemens. . . Si vous ignorez ceux que 
vous avez contractés avec moi, malheur à vous ; vo- 
tre dette ne s'acquitera jamais; vous avez de la gran- 
deur d'ame , ne la pouiTez point jufqu'à Torgueil. . La 
vertu n*e(l pas bornée â ne commettre aucune f^te , 
mais a réparer celles qu'on a commîfes. Confulcez 
l'honneur & vos devoirs , & venez me parler enfuite. 
Vous Jie m'avez vu ni chagrin ni févère; fi votre 
cœur s'obiline â vouloir conferver des fecrets aufC 
myftérieux que les vôtres. . . Vous les garderez , Mon* 
fieur. (Il fait quelques pas pour s'en aller 6P revietit 
en difara.) Jenneval, écoutez. Vous n'avez rien 
perdu de mon eftime & de mon amitié; je vous le 
répète. Attendez ici Bonnemer; vous avez befoin 
d'un ami fage & prudent & je me plais à penfer qu^ 
vous méritez encore d'avoir un tel ami. 
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ÉTOis prêt de tomber à fes pieds. Qui m'ar- 
létoit? . . Rofalie , Rofalie , laiflë - moi refpirer. Tu 
maîtrifes tout mon être. Tout ce qui n'efl pas toi 
n'a plus d'empire fur mon ame. . . Cruelle 1 tu fem< 
blois me promettre le bonheur . . . Hélas/ au lieu de te 
rendre heiireufe, je me perds avec toi; c'eft pour toi 
feule que i'afpire à des biens dont je favoîs me pas- 
fer. . . Que le réjour de cette maifbn^me paroit tran* 
quille 1 . . Oà eft le tems que je pouvois l'habiter fans 
rougir?. . Oh retrouver ce calme délicieux qui m'ac* 
compagnoit prés de Luclle?.. Quel doux fe.neimenk 
me faifoit tréfTailIir à rafpefb de fon père?... Je le 
regardois déjà comme lé mien. . . Sa candeur, fes ver- 
tus .. . Ai- je oublié jufqu'â fa tendrefle? Rofalie, Ro- 
falie , ah ! pourquoi i*amour t}ue tu m'infpires , m*ein- 
porte-t-il tout- i - coup fi loin de mes devoirs ? . . Lu- 
cile ne m'a jamais rendu' coupable . . Fuyoïls ces lieux 
cil chaque objet me fait un reproche. . . Souveraine 
de mon cœur,^*afcendant de tes charmes m*entraî- 
ïie. . . Je ne puis te réfifter. . . difpofe de mes jour^ 
Heureux ou malheureux mon fort cft de vivre à tes 
genoux. '■' 

Fin du prtmer AUe^ 
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A C T E il. 

I 
La Scène repréfenta Vaiypartement de Rofalie, Vameth 

bkment eft neuf. Une toilette ejè toute dtejf^e : lU* 

Jalie eft dans un déshabillé élégant. 

SCENE P R E M 1ERE: 

R O S A LIE, JUSTINE. 



C 



É o s A L I E.^ enfe regardant dans le mroifé 



o MME NT me trouves - tu ce matin: paî 
peu dormi, ines yeux ont, je crois, perdu quelque 
"choft de î'euT vivacité] ' \\' 

iJuSTINE* 

Ohi je YQuç ccMifeiile c|e vpus plaindre» Jamais 
vos grand*. yeux noirs n'ont été. plus doux'& plus 
brillans , & je ne fais quel air de tendrelTe répandu 
fur votre phiôonomîe la rend charmante, & votre 
fourire. . . Vos yeux font tout ce qu'ils veulent fai- 
re. .. Hier enfcore, Jenneval les contemploit avec 
un tfanfport fî vrki & toujours lî nouveau que je prè- 
noîs du plaifîr i le confîdéret dans Textafe de l'a- 
mour. * * . 

Rosalie. 

^ De forte que Jenneval te paroît toujours bcau^ou^ 
anoureux de moi ? 
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B* 



5« JE N N S VA L. 

J U s T I K E# 

A mefiire qu'ils jomfToient , fes r^ards de venofeiïf 
plus avides : ce jeune homme brûle d'une flamme 
bten iincère. 

R O s 1 L I £• 

11 eft aimable j je l'avoue; mais il a un défaut. 

J U s T I N £• 

Lequel y s*i] vous plate? 

Rosalie. 

Idaîs c*eft de n'avoir pas feulement dix mille 
*^us de rente. Il a le cœur tout neuf^ & l'efprît ro- 
manefque. J'ai foin d'entretenir cette ardeur refpec- 
tueufe. Il eft homme à girandis fentimens , & rien 
n'eft aflurément plus étrange dans le fiède où nous 
Tivons. 11 ne manque point d'eiprit, mais il elïom* 
bragenx, timide» Indécis, quoique d'un caraébère 
fenfible. Cependant il eft héritier d'une aiTez groflê 
fortune, II eft docile à ma vouer il m'idolâtre. Al* 
lons^ toute réflexion faite, je dois vivre avec lui. 

Justine, 

Vous avez raifon. Avec votre efprit & votre 
beauté que chacun admife, profitez de vos jours bril- 
lans pour vous afiurer un jeune homme libéral & 
paflîonné. Que mon exemple vous, ferve de leçon. 
Une maladie de fîx mois m'a volé tous mes attraits 
& avec eux mes plaifirs & ma fortune. Autrefois 
l'on me fervoit, &ce m'eft un4)onheur aujourd'hui 
de vous fervir, 

Rosalie. 

\. 

Va ) les hommes font nos pfus grands ennemis. 

Leurs 



DRAME. 33 

Leurs foins (bnt IntérefTés & barbares ; ils font tous 
ingrats, & ils'ofent encore nous méprirer;une guer- 
re fecrète règne entre nos deux fexes, ce«font des 
tyrans qui veulent nous ployer fous leur joug , 'mais 
plus foibles nous devons avoM lecours i Tartifice , & 
paroltre le contraire de ce que nous fomnies ; âînf! 
nous nous vengeons. . . Puifque je mattrîfe Jenneval» 
je puis efpérer ^a*enfin. . • Oui, de la réferve fans 
dureté , quelques nuances fines d'amour , mais fitns 
foiblefTe; voDâ tout ce qu*it faut pour le foumettre... 
Mais il y a une heure que je devrois étfe .en état de 
paroltre... Quand Jenneval viendra, qu*on Tannon- 
ce... Enfin > voici'firigard..* Allez.. • 

. (:JuSHne fvrt.-) 
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ROSALIE, B R I G A R D. 

V 

(Il éMt avnr Vtùr tun homme qui a pajji la nuit,") 



j 



B R I G A & O. 



'a UR o 7 S donné cette nuit ma vie pour une obo- 
le, pii joué d*un malheur eflFroyable ;\ j*aî perdu 
tout ce qu*oa pouvoît perdre. • . pal du noir daos 
lame. 
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5^ JENNKVAL. ^ 

r 

/ 

■ Rosalie 9 (VP^fandliariti. 

Libertin! Tu n'es donc pas trop fatisfeit de ta Jour' 
liée? El depuis, as -tu été aux" informations? * 

1^ ï G A R D. . 

r Oh > je n'y al poi^manqué. Jcnnevaî n'eft point 
yîche par: lui-même ,CDmrqe ,tu l'as fort bien de\^iné j 
Biâîs il a.unioncte opulent dont il eft Tunique; héri- 
tier. Le jeune, homme '€ft;eucQre fous ja tutelle d^ 
cetondeic^ivit.àlacanïpagne à quatre lieues d'id^^ 
On làe l'a. peint' comme un boimife . for$ hmnct r 
dur,.. 

. rR.O SALIE*.., - . .. - 

Cet oncle eft donc bien riche? 

• -^ /■' *. .B RICARD* 

r^JDïili -de..riiuii_avare. 

Rosalie. * 

Et combien -de teins pcîit^'S vivre encore? 

B R I G A R D. 

Mais dix à .douze années. -11- peut poàflfef Juf- 

«les • là. 

- R o s A L r R • ^ 

Dix à douze années i à ciel / 



*■'• •'*♦- ., ^ ..'I - vw^^ . ■ «♦jj -1." 
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ROSALIE; BRÏtfARd, JUSTINE. 



t ' \ 



V 




J STl N E. 

ôïïsiîB'tj'R' Jeiinèraï-, Mitfëmbîlêlle. 
*'.- "yj J .i^K^dV'A t-icis, à Brigard. 
Vltei'pkbdéïlaàtrbcôté. ^"' ' " 

Brigaud, en s'enallani* 
Au revoir. . . 



t . ■-> t ■ ^ « ■ V 



, ' T : 'S C.EîN E' iV:. , . . ; 

ROSALIE, JENNEVAL, JUSTINE.;' 

'^ÇRûfiliû prend un air riant ^($, a^éaile. Jenfieiml la 
JaU*e\ la regarde tendrement , ^ li^^haifej^jm^in*) 

Te n n e V a^ l. 
*', • •• ' •'•.■>•• , '-^ 

A' / ' • .. 

h! chère ftofalîe, je ne trouve quIcHe bon- 
heur êi la joie. . ,. 'iiàh , jâmafe je n*^i eu plos ic 
'tiefoin de me trouver auprès de vous. 
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R O ^ A L t «• 

Mon cher Jenne val, qu*avez-v<>us? Et que vops 
fcroit- il arrivé? 

J'*,N N E V A L. 

Rien que je n'eufle dû prévenir. . . . Rofalîe , j'a 
VouJrois être feul un moment avec vous. 

ÇRofaliefak un figne à Juftine qutfort , (f fait as* 
feoir Jmnevàl à cofé itlU, Jenneyal con^nue.^ 

Me. croirez - vous , cbere Rofidie. Je vous répè- 
te que je vous aime, je vous le dis du fond de l*a- 
me , & je venois dans le defTein de rompre avec vous 
pour jamais. 

Rosalie. 

Avec moi, ciel/ Comment? . 

J E N N E V A L. 

Mon cœur eft fur mes lèvres^ Cifaère RofalIe , 
retenez vos larmes. .. . Ecoutez -moi... Je ne puis 
parler. 

R O & A L I E. 

Vous m*étonnez , vous m'inquiétez Jenneval 

que vouiez - vous dire? 

Jenneval. 

Que je fuis un malheureux indigne de vous & de 

.Teftime des hommes. • « • . Vous aUez rougir de m'en- 

^ {endre. . . . Mais avant que l'aveu échap^ie dema bou« 

che , dites: m'aimez -vous , Rofalie ? Si vous ne 

Inhumez pas avec pailîon , je fuis perdu. 

Rosalie. 

Pouvez -vous înfutter i ma tendrefle par un fem« 
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Mâbte doute? Ahî Jenneval, fi j*aî évité quelque- 
fois Vos regards , vos tranfporCs , c'eft qu'un cœur 
tendre a befoîn du fecoufs dHme vertu fîère. Le cîcî- 
en me donnait la fénfibiiité ; ' tn*a feît là un préfent 
bien dangereux. . . Ouï, vous êtes un ingrat, fi vous 
penfe ce que vous' dîtes. ' * 

Jenne val. 

. Je ne doute plus de votre amour, mstis puifque ce 
cœureftàmoî, fl me pardonnera.... Je ne dois 
plus héfîter, . . • Loifque Je vous vis pour la premlè* 
se fois, Rofalîe, ce rat de ce moment que Je fentis 
ia douleur de n^être pas né riche. Cependant n'écou- 
tant que cet amour dont vous daignez m'aflîirer en- 
core , Vous vîtes en moi feol Thettreux mortel à qui 
vous accordâtes' votre, confiance. ' Mon bonheur eût 
été parfait, fi ma fortune pr^fente eût répotidu i 
mes défirs. * Je n'eus Jamais la force de «oup^tn^Tocr 
que mes moyens étoîent au -defibus de ce que vous \ 
pouviez attendre; mais ne pouvant en même tems 
Vous voir former d'inutiles fouhaits-, 'J'ai tout tenté 
pour vous prouver mon amour ; Je fuis loin de van- 
ter mon zèle; que (Ks-Je? C'efl è vos pieds que Je 
viens fougii^e. m'étre déshotforé ; Je vais perdre vo- 
tre eltime, mais fouvenez-vpus que fans Tamoiir le 
pli|s extrêtme , je fçrois encore innocent. 

R. s A t I B. 

Et de quel crime êtes- vous donc coupable 7. 

j E Nlf B V AI-. 

. J'ai trahi la confiance d*un homme refpeébbfe 
qœ Je n'ofe plus nommer qion apni. . , Ces deux 
miUe écus que je remis entre vos mains ^ il 7 a 
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3. JEN.NBVAP 

huiu'ours, tant pour ibuwrj oçt ^meuhten^ ,, ^*i.. 
notre dépenfe ^ cet argent n'étoic point à inbi i T . * 
j;ai tâché de 4éroW jufiju1ç( àyps.yeux les rpiriordi 
cpji ké tourmeiîtoientl ^ '. , J'ai,;çlè§-^ éfpérances,* mais^ 
pour le. moment je me'trpuvè ïous la loi dî'un tuf-v 
teur. ... Eft ce affez m'humiliei 1 vos yeiq:| . ^ A. 
préfent, ofez me répondre, m'aimez -vous encore? 

R O s A L I Jff. , 






' . Vous croyez donc que' "c'étoiçnt ' Ces . rfc^ç^^s JquI 

mîattachoient à vou^. ... . yousrn|ç Jâifiez^ciitte, înju-; 

XQy voûs.Jennevall .Ahî.r^prênj?^\ôs4ôj3S^^^ 14 

les ai acceptés, c'eft parcp que c'étoit votre maiu,qûî 

meiesoffroit. * Je n*ai poin^ eu cette fauffe déUca^ 

tclje /qui tient à rdrgu^ilrQU a ^l'indifférence, /Je "n'i^î 

îK)înt/rouçi,(te^tQut p^t?^ celui à^^qjJi j'a^ 

vols donné 'jn9n. jçe&u^. . •».. puj > ie-fuis piqjjée .,. 

^i{ c'eft [ de. votre ! défî^ncp/ Pourquoi \ pp> m*^ve^ 

yous pas pàr|ô^ wni de qo^iwttre Unp ^ telle, 'm- 

prudence , je. . vous Pâurdiç .épargnée ? . . ., Jç voit^ 

aiirid tôujpifx^ , Jenneval, ouvrez -moi voire cœur; 

quels font aujourd'hui vos deffeinsî .. 

- Sans cet a^eu qui me charme & «qui. fflc -reiid 
poi» tôujb«fâà vofis, j'alloîs fuif '^ur -'fie répst^ 
roître jamais- â-* votre -^àe. FardôfanMî', je voij 
que vous ne m'aime^ s^'J^^T, moi... Je fors de 
chez^ce: dignç.hojmme. ^que j'ai ^ompl. - Guidé 
par le repentir , je me fu^s offert a toute l'Indigna- 
tion que je méritôîs!' 'Il 6i'â^ paMé avec bonté , & 
l'ai mieux âpperçu toute ' la hofite ^'qui 'm'erivîiron- 
toit. Je ne- puîs là fiipporter plus -ioiigtcms; ÇJ^-tc 
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fm). Je fiiîs fur de txwte ta temfrdrê ; chère Ro&- 
Ito.^ • j£h bieD > ayocis ce courage que Tamour infpî-i^ 
ré; 'Que l'arfiour neus. tienne lieu de xichêffes cou» 
pables.. ; .. Eft-il de plus. doux pîiifîr que la paix; de 
Pâme? Allons habiter urtvlîoîple réduit oii noiis:gQÛ<* 
térofis le bonherir fans remords, i Qu'importe un 'fé* 
jour moins brillant à deux cœurs qui s'aiment/ ^-^ : Ja 
vendrai ces meubles qui me reprochent ma honte. • , 
Je^reffltuerai l? fpmme que fai détournée. . Un jour 
viendra 9 RofaHe, que le ciel couronnera notre con* 
fiance* Pour vivr^ obfcurs, nous n*en vivrons pai^ 
Aoins heureux, (jjue dis -je? Rentré en grâce avec 
cet ami qui m'aime &*que j'effime , je n'aurai pluy 
de remords, & to^hos jours couleront paifibles & 
fortunés.* - ^ : 

ROS ÀL I E. • V 

Mon ami, vous parfez de remords, comme ff 
VOUS étiez im grand crimîtteJ: Je vous ai écouté 
pademmeht J'eftîmé la noMerfe de votre ame ,mais 
fon exceffive fenfîbiUté vous abufe. Pour avoir com- 
mis une faute, au fond très-i-éparable , faut- il con- 
noîtrc le défefpoîr? Vous pouflèzs toujours lés cho- 
fcs à Fextfême. ' Ceîa eft dans votre câraétère , & 
c'eft un défaut. Songe6n«r paifiblemoit aux moyens 
d'kccorder ce que vous devez â Thoftneur ) mais en 
même-tems ce que \^ous. devez à vous-même pour 
votre propre félicité. Ne m^avèz-vous pas dit que 
vous aviez un oncle aflez riche de qui vous atten- 
'dîez un jour?.. 

. J E N N E V.À L, . 

• Ah ! De^ giii^ me, paj Içg - vô^s ^S9n nom feu^ mlas- 



J E N N E y A t; 

pire Teffroi. Si jamais il découvroît notre Jlaifôn , 
je ne fàurois commenc me dérober à fon reflëntîmenc 
Homme révère, inflexible... Non, RojSdie, jamais 
je n'aurai recours à lui; & ce qui tioîc bâter encore 
plus une jufte reflitudon , c'eft la crainte trop bien 
fondée que ma faute ne parvienne tientôt â fon o^ 
reille. - 

Rosalie.' 

Vous ne m'avez point entendue, Jenneval. Do 
grâce, n'outrez rien. Point de déclamation. Ré- 
pondez-moi: a-t'on parul3ien furieux contre vous 
chez M. Dabelle? 

J E N KE V-JitL. 

Je vous Paî dit: on m'a reçu avec trop d*în- 
dulgence, & c'eft ce qui w déchire le cœur. 

Rosalie. 

Eh bien, on ne vous voit dpnc pas fi coupable que 
vous vous imaginez t'étre. En homme habile, pro- 
fitez de cette bienveillance. Ne fauriez-vous prea- 
^te des arrangemens avec ces perfonnes qui vous 
connoKTent & vous eftiment ? Elles nMgnorent pas 
que rhérîtage de votre oncle ne fauiroit vous m^n* 
quer. 11 n'eft pas immortel. Un emprunt légitime 
n'efl défendu, ni par les loix, ni par l'honneur. Ce 
confeil que je vous donne , au moins , Jenneval , vous 
le verrez par la fuite , eft parfaitement déflntérefTé. 
Jeune, & dans Page où vous devez paroltre, laifTe- 
rez-vous échapper ce tems heureux qui fuit & ne 
revient plus. Vous ne me ferez.pas l'injure de pen- 
fer que j'aie ici quelque vue d'intérêt... Çdu ton 
le pltts tendre.) Vz mon cher Jenneval, un réduii 
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obfcur, tme He folîtaire, une chaun^ière dans im 
village, tout me fera égal, pourvu que je la partage 
avec toi. . . Je veux ton bonheur , & je faime trop 
pour y renoncer ; mais toi « Jennevd , ta n*ei pas 
aSêz décidé. 

JSNKEVAL. ^ 

fixiez , & je vous jure de Técre. 

RO s A L'I £. 

Garde •toi donc de former le projet de vivre 
dans cette médiocrité honteufe, qui attire à coup 
iùr le fourire du mépris. Crois - moi , je coiinoi^ 
le monde. .H. pardonne tout liors les ridicules « 
& la pauvreté eft le plus grand â Tes yeux. Si 
tu ne t*y préfentes pas avec un certain éclat, mieux 
vaudroit n'y jamais paroltfe. Le monde juge l'ha- 
bit, la demeure» -la dépeqfe: to^t cela tient i 
Vhomme. Le monde p^c juger fiufl'^ineQr;, maia 
il juge ainfi. Ufe. 4e toutes les reflburces que Oi 
peux ayoir. , Quelquç argent anticipé fur tes xe* 
venâs future /au lieu' de renverfer ta fortune ne. 
peut cpt l'établir plus Turement. Les' gens riches 
ou- ceux qui paroiflênt Tétre , s'attirent les uns Ie& 
autres & forment un corps féparé. Un étranger 
n'y eft point admis i quelque mérite qu*il ait d'ail- 
leurs. 11 faut femer l'argent pâîir le recueillir en* 
fuite» r Sans un cotç.dédiîfy Je&neval ,: vous ne 
fere^^qife languir» & vous perdrez ayec vos plus 
belles années jufqu*i Tefpolr de vous faire u&état* 
C*eft donc une fageffe , une «prudence ; je dirai 
phis, une économie de forcer le crédit en cas de 
befoin. Mon bon ami ^ il n'y a donc qu'une ter« 
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teur enfanfSne « ou une ' inexpérience abCblod qui 
ait pu vous empêcher jufqu'icî d*avoi| recours à 
ces moyens utiles. Je ne vous preîcris point la 
prodigalité. Je défire feulement que vous, vous 
mettiez en état de vous faire honneur de ce qui 
vous appartient. Si vous ave;^ des amis , leur 
4Bourre doit vous être ouverte. On sUntrîgue^on 
s*arrange. On trouve un peu d'un côté, un peu 
de l'autre. Un jour vient qui paie le tout. Que 
dis-je ? Le jour où vou^ fortirez de tuteUe n*eft pas 
fi éloigné. La. nation eft partagée eadeux portions : 
en gens qui prêtent & .«n^gen^qui 'empruàtenC; 
Pourquoi rougiriez vou^^^e Sàiii» que £iit h' moi- 
tié du monde? ' ' ** ; 3 .. . :^ 

J B K N « V A L. 

Je fens la forcé ' de VOS ' raifônsl' 'Maïs, fôft 
ignorance, (bit tîmîdîcé ,- foit* répugnance fecrète^ 
m^x CKtat z toùjoiuti hé&nêA "'' / - 

• " RO s AX 11. •' : 

Si vous m'eufEez parlé t>lutôt » iu lieu de cony 
mettre une telle étourderie ^ jaqrois pu vous indi* 
quer.»» 

J K W N £ V A L* ' 

Se peut-il? J'ofei^is eipércr. ^ 

Ro^ A.L i 1. - - 

Je vèitt' hchss lalffer im peu' de tègret d'avoir 
tnanqué-de confiance «nvers moi; de rie mi voir 
pa^*' ouvert votre aiie; d'avoir pu faire uni feiil 
pas , fans en faire part t ' celte qui ne réfléchit 
que pour vous rendre fibre &' heureux. 
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Jtxvrtr AU 

Ab •' divine Ko&lie ! . . Pardonnez. . 
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SCENE V. 



ROSALIE, JENNEVAL, JUSTINE^ 



M 



J U S T I N «r 



ADXMOisELLB, Une perfoisne demande 
M. Jenneval , & s'obflîne â vouloir lui parler. 

Rosalie. 

Mais avez - vous dit qu'il n'étoit poiat ici?.r N© 
biStz point çntrer. 

J EJK jx Ev AL firpris. 

Qui vîendroit? Et d'où pouWoît-on fayoîr?.% 
Mais j'entends* û voir. . . O ciel/ c'eft Bpnnemer ^ 
c'eft mon ami. . . Non , je ne puis. • . Il faut que je 
Teniende. . . 

' R o s A L I s:> d'un tm artificieux. '■ 

H eft trop jufte. .. Nous nous reyerrons, mon 
cher Jennevâl; ' / . 

' (Rofalîe fe retire dans m cabinet mjîn,) 



I 

44 J E N N E V A L. 

^ssasssssatsstssssssssssssssasi . 

S C E N E IV. 

B ONNEMER,JE N N E V A L. 
Jioiirstui%, derrièrtk'mMrt. 
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I. eftid, vous dîs-je. . . Je le fais... Je veux 
lui parler. • . J'entrerai. . . (avec ixchnuaion.) Ah ! 
cryel ami, que vous me donnez de peine/.. Etes- 
vous bien réfolu à défoler tous ceux qui vous con- 
noiffent?., Jenneval, cher Jenneval; pourquoi ffô- 
tes - vous pas déjà dans mes bras ? 

Jenneval. 

Ceft que je me rends juftice. . . Mes peines font 
pour moi... LaiiTez-raoi, de grâce... Votre pré*' 
fence me fait trop fouffr^r. . . Un jour nous pour- 
rons nous revoir. . . Mais pour aujourd'hui , ' je vouk 
le. dis fans détpur, je ne veux entendre ni reproche 
ni confeil, 

BONNEMEft. 

Ami aveugle ! mon amitié t*importune / Tremble à 
b vue du précipice, lorfque ma main vient t'arrêter 
fur le bord. Voilà donc pour qui tu t'égares, pour 
qui tu abandonnes ceux qui te fiirent fi chers .' c'eft 
pour une femme méprifable« 

JXNNSVAL» 

Arrêtez, Bonnemer; n'infultez pas i ToDJetque 
j*aime. Si vous venez ici pour Toutrager , je con- 
fens plutôt à ne plus vous voir. 
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'BOWNlMlt. 

Je fortirai » jeune infenfé. J'abandonnern mon 
ami» puifqult le yeut. Je retournerai fans ]ui chez 
le généreux Dahelle > chez ce père refpeétable qui 
f aime 9 qui te plaint, qui t'attend; qui à l'exemple de 
fa fille > verfera plus d'une larme, en apprenant que 
tu rejettes jufqù'aux foins de Tamitlé. Adieu , en^* 
braiTe-moi dû moins pour la dernière fois. 

Jenneval ému (f lui prenant Umain. 

Non. • • Demeurez un inftant. 

Bonn;imxr9 avec le cri de Pâme. 

Eh! j'ai perdu ton cœur, ta confiance. Tu t*e6 
caché de moi, & ce fut là l'origine de tes défordres* 
Ta folle paffion t'acpofe à de plus grandes fautes en* 
core que celles jqse^u as cominîfes. Je fuis toujours 
le même; &toi, Jenneval, qu'es -tu devenu ?Pour' 
quoi ton cœur eft-il changé? Dis^mçi donc qu'eil 
devenu mon ami? 

Jznneval. 

Ah! fi tu l'es, dépofe donc cette âpre aufiérité« 
qui condamne toujours, & qui ne veut rien fentir* 
Tu ne connoîs pas celle que j'adore; d tu l'avoîs 
vue. » .. Tu fais que dans cette honorable maîfon , où 
f on ne m'a que trop bien reçu à ta recommandation , 
je pouvois être le plus heureux des hommes. Les 
grâces, les vertus, les charmes de Lucile, m'atta* 
cherent i tous fes pas. Je croyoîs l'aimer... Maiâ 
que depuis un mois j'ai feati la différence de ce ten- 
dre intérêt qu^infpire la douceur» & de ce featumul*^ 
fuçqx 9u'allume la beauté*' As-tu ççonu cet afcendon; 
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impérieux? DèsPinihuit ^e j*apperçus Rofalie, je 
reçus UD nouvel être. . . U ifalloit mourir ou tomber 
à fes genoux; j'y tombai ,& je ne vis plus qu'elle dans 
Tunîvers, & la vie ne me parut un bienfait des cieux, 
^ue parte que déformais je pouvoisenconfaçrertous 
tes inflans fous fes yeux... Je t'ai fui dans ces mo» 
men^^ craignant d'être guéri , redoutant tes confeils. 
Je les redoute encore* . . Ne me force pas à devenir 
plus coupable. . . Furieux que je fuis , je facrifierols 
Tamitié même à l'amour. Pardonne, je t'ouvre mon 
, cœur. Il eft en proie aux tranfports les plus vio* 
^lèns. . . Cher Bonnemer , je croîs -cependant que je 
ferois fortuné fi je jouiflbis des biens que la provi- 
dence m'a accordés. -Je les parcagerois avec robje( 
qui me fût chérir l'exiftence; mais un onde, ec^ me 
refufant ce que j'avoîs droit d'attendre, a été le pre* 
mler auteur de ma faute. . . Tu connois fon humeur 
iTitraitable... Je ne lui expoferai point des befoins 
qu'il ne compreâdroit pas. Les plus chers fentimens 
de mon cœur font oppreflTés fous fa tyrannie. . . O 
mon ami I j'ai voulu être libre en aimant ,- & je fent 
que la main de la néceflité m'a chargé de chaînes en* 
core plus pefantes. 

B N N £ M £ R« . 

Cet^e paffion, fondée fur les fens» ne te cauiera 
que du trouble & du défefpoir. Crois -moi, Jen« 
ne val. Il ne tient qu'à toi de Iprifer lt& \vsq&\ le ' 
«eux-tu^ 

J £ NNK V A L. 

Que tu connoîs peu l'amour, fi tu penfes qu'on 
puiflê aioû l'affuje^tir/ Moi/ que je renonce au plai- 
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fir d'être aîmé. . . • Ah !' 11 eft trop feît pour ce cœur 
lendre & qui le goûte pour la première fois. . . Un 
orage violent s'eft élevé dans mon ame , S^ malgré 
mes combats, ma honte & ta douleur, jamais je n'ai 
fenti n vivement l'avantage d'être né feniible. Crois** 
moi : il eft afFreux de vivre fdns aimer , & lorfqud 
notre cœur rencoQtre Tobjet heureox qui le captive j 
ami, c'efl; \^ Qel qui ramené fous nos regards pour 
achever nôtre bonheur. Nous freftt&r, n'eft phis 
alors en notne pouvoir: . . ^ 

B O NNE ME 1. 

Ce tTeft point le fentîment de Tamour qui ^ft cri* 
minel , c'eft l'objet que tu as choiH; . . Ah -' Si Lu** 
elle avoit fixé ton choix, tous les cœurs y auroiei^t 
applaudi. Ta féUçieé ferokpure, aucun nuage ne 
la troubleroît. . Au plaiiir que donïie l'amour , 6f 
joindroit celui de l'approbation publique. 

. J B N N £ V A l: 

Je n'écouterai que la voix qui commande au fon<) 
de mon cœur; elle ine parle, elle me raffure} elle 

jne diâe de nouveaux devoirs. ... J'aime Si 

je pouvois dirpofei: de ma main, j'irols de ce pas 
la lui afllwr folerimellement aux pieds' des autels. . • 
Il faut que des nœuds éternels nous enchaînent Tuq 
à l'autre... Je ne ferai heureux que lorfque j^ 
pourrai l'avouer & la montrer a tous les yeux , 
portant mon nom & polTédant mon cœur. Mais 
tu fais que la mort d'un père m'a donné un mat* 
Ve defpotîque. Il me refte im 9m, l'aurai-jp^^^ 
)eore J|ongtems? • , . . . 
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H JENNEVAt; 

Bonn em e ». 

II te reftera malgré toi , infortuné Jenneval. Pour- 
roîs-je t*abandonner dans l'^arement où ton tnexpé* 
tience t'entratne ? Ton cœur cil encore honnête > 
quoique livré au défordre ; mais prends garde , la con- 
tagion du vice t'approche de près, elle flétrira bien* 
tôt tfi& mœurs aimables. Alors tu deviendras vil» 
9lors tu ne feras plus mon ami. . . Ah , crédule jeu* 
ne homme 1 ce n'eft point ici où demeure celle avec 
qui tu dois pafler ta vie. . . £ie^ré dan» les bras d'u-^ 
ne facile confiance ^ tu ignores les artifices d'une feni* 
me perdue, (u n'apperçois point les pièges qu'elle 
multiplie fous tes pas. 

Jenneval. 

Tu n'imagines pas , Bonnemér , à quel point tu 
m'affliges. Je ne t'avols jamais vu injufte. . « Va ^ 
crois -moi, fans fa vertu. . . 

BONNEHSt. 

Sa vertu/ 

JENNEVAL. 

Qui, fon ame.eft aremidie de délîcateflfe.. . C'eft 
fa vertu ^ui me rend malheureux. . . Ses grâces & fa 
franchife tempèrent feules. la févérité de fa réferve. . . 
{avec chaleur). Mais il n'y a perfonne au monde qui 
puiffe fa voir cela mieux que moi. . . 

B O N N £ M £ X. 

Ne nous emportons point fur les tejmes. . , Ami 
Jenneval, c'eil donc une fille honnête, fincère, ver- 
tueufe, qui s'dl jetée dans tes bras, qui t'a fait vicf- 
ier tous tes devoir?^ â qui tu as donné un bel 

ameib 
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ameublement , qui Ta accepté. . . Où cft u m- 

fon? 

Jenneval. 

J j 

Que tu me fais foufFrir / . . Change de langage. . ; 
^^ nous deux doi^ juger tie Pétat -oit ce cœur 
doit être heureux?.. 

BONNEMES. 

Tes yeux font fafcinés , & de nouveaux remords 
t'attendent. Ceft une femme méprîfable , te dis- je. 
PérifTentces infâmes courtifanes^ la honte de leur 

fexe! 

J E N N E V A L , anc le cri de la douleur. 

Elle ?.. Rofalie !.. Tu l'outrages ! Adieu , je me 
retire. 

BoNNEMER, dHm ton ferme (^ tendre. 

Si tu ne m'étoîs pas aufB cher, je me feroîs déjà 
retiré , ou plutôt je ne ferois pas venu te chercher 
ici. Ofe me répondre. Eft-ce ma caufc ou la tien- 
ne que je foutions en ce moment? Taî-je jamais 
trompé? Reviens, lis en mon ame le motif qui me 
fait agir; vois toute ma tendreiTe, & fois enfuite as- 
fez infenfible pour refufer la main que je te pré» 
fente. 

Jenneval, lafaifiJJ'mt avec tranfport. 

Je Taccepte comme celle d'un bienfaiteur, d'un 
ami. Ccn eft ftiit, je n'aurai plus rien de caché pour 
toi ; mais refpefte l'innocent objet d'un amour mal- 
heureux. Je lui avois juré un fecret inviolable ,'tout 
«n'échappe fen ta préfence. .. Tu vas devenir mon 
juge — Sans doute un de fcs regards la juftiâera plus 

Tome /. C 
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que toutes mes paroles. ( en courant vers le cabinet 
voijin, (^ prenant Rofaite par 4a mciin,) Venez, Ro- 
falie, joignez -vous à moi; c'cft un ami inflexible 
qu'il nous faut gagner. 



s C Bi N E VII. 

BONNEMER ,' JENNEVAL, ROSALIE. 

Rosalie. 
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E tremble.... A quoi m'expofez-vous? 

■ 

JfONNEMER à part, ' 
Dans quel étounement! . . • 

J E N NE V Ah à Rûfaliff. 

A tout ce qui peut vous rtndre chère aux yeus 
d'un autre , tomme aux miens. 

Rosalie à Bormemerp 

• 

IMonfîeur , dans la folitude où mes malheurs m'onjt 
forcée à me cacher, je ne puis m'empêcber de .rou- 
gir à Tafpeft d*un notiveau témoin de l'état où je 
fuis; maïs malgré les. apparences > mon cœur vous 
efl fans doute connu. Jennêval m*efi: cher, vous 
cces ami de Jenneval ., .& ce titre feul calme un 
peu le trouble dont je ne pouvois loe défendre* 
Croyez que la plus pure tendrclTe m*unit à Jenneval.. 
Si vous trouvez que je faflfe fon malheur, entrainez- 
le loin de moi. FuDiilez-moi de l'avoir aimé; mais 
j;cn attelle le^ Ciel qui nous eçcend , dans la douleur 
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oii mon ame fera plongée, & enqubique lieu où mon 
fort me coniduife , mon cœur ne fera jamais qu'à lui. 

Jennèval à Bonnemer, 

Mon ami! mon ami/ La voyez- vous ^ TenCeu- 
dez-vous?^ 

B0irNSM£l« 

Très-bîen , ma foi ; elle fait â merveille. • .. 

Jenneva^l. 

Quoi? 

B O N N £ M £ R. 

Son Rôle. 

Jennèval. 

Que dites -vous? 

Bonnemer à Rofalie. 

Mademoifelle, Jennèval efl mon ami; jufqu'ici il 
s'eft montré vertueux. S'il vous eft cher , comme 
vous le prétendez , ne Técartez point dû fentîer de 
fes devoirs. C'eft ce qu'il doit avoir de plus facré 
dans le monde. Il eft jeune, & vos charmes le fub-« 
juguent. N*abufez point de ce dangereux pouvoir. 
J'ignore vos malheurs; mais fi les apparences font 
contre vous, avouez que jamais elles ne furent mieux 
fondées. . • 

Rosalie en Vinterrompmt. 

Vous prenez avec moi, Monfîeur, un ton qui 
m'étonne, m'humilie.. Votre am; a dû vous dire../ 
Mon c<Bur eft oppreffé. . . (elle s'appuie^ fur Jenne^ 
valy (^ dit en pleurant ,') Jennèval, Jennèval, vous 
favez qui je fuis, & vous m'expofez à cet affront/. , 
£ft-il poiSblc? &on , je n'en reviendrai jamais. • • 

C % 
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J E N N E V A L. 

Bonnemeri 

B O IC N £ M E R. 

Mademoifelle , allez , on ne m*abufe point. Çrp- 
yez- moi, donnez-vous pour ce que vous êtes. . . . 

Rosalie, en fanglottant. 
^ O Ciel i infortunée que je fuis / - . 

TenNeval d'une voix altérée, 

Bonnemcr ! 

^OJUTXV.^^'B. àjennevàl. 

Jeune imprudent.' cfts larmes que* tu vois couler 
font faufles & perfides comme elle. 

Jenneval d'un ton emporté. 

Vous auriez dû refpefter. . . Cruel. . . , AlIe2,yous 
n'êtes plus mon ami. . . Retirez- vous. . . 

BONNEMEE, «V^r/orç^ 

Ingrat l je le fuis encore , & quoi que tufàfles, 
je le ferai toujours : que dis-je? tu me deviens plus 
cher dans ton délire , & je t'en donnerai la preuve 
en t'arrachant, malgré toi, au piège qù cette Syrenp 
ardficieufe voudroit te conduire. Mon aftive ten- 
dreffe employera jufqu'à Tautorîté publique, fi tu n-é- 
çQUtes pas la voix de ton jimi. . . Adieu. 
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SCENE VIII. ' 

JENNEVAL, ROSALIE. 
R 6 SALIE, feignant de s*éyanou{r^ 



11 u! je me fens moiirtr. 

Jênneval fiutenam Rofalîe. 

O Ciel?. . . Reprenez vos efprits. . . Je ne pour- 
rai donc feire que votre malheur. . . Je fuis défc- 
fpèré. (li conduit RofaNefur un fauteuil^ ^ courant 
vers la porte) Homme terrible, qu'es -tu venu fai- 
le ici? Va^ va te ranger au nombre de ceux qui me 
p«rfécutènt.. ... Je les braverai tous. ( aux genoux de 
Rojalie) Pardonne, Kofalle, feroit-il poffibleque 
tu m'aimafles encore? 

Rosalie^ 

Ah ! ce feul mot me rend à la vie. . . Si' je t*aimô 
encore ! jamais tu ne me fus plus cher. Je ne fçais 
pas te rendre refponfablede Hnjuftice d*autrui. L'idée 
de te perdre f de te voir arracher loin de moi, voilà 
ce qui a bouleverfé tous mes fens. Apprends de moi 
comme il faut aimer. Ah! que Tempire que je de« 
vrois avoir fur ton cœur n*eft-il égal à celui que tu as 
fur le mien! 

Jenweval. 
En pourrois-tu douter ? 
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^Rosalie. 

Non. . . mais faifons ici le ferment de ne point 
nous réparer. Livre -moi déformais toutes tes vo- 
lontés , je te réponds des miennes. Uniflbns - nous 
contre nos perfécuteurs ,• créons lios reflburces , & 
que notre courage nous rende à la fois indépendant 
eies évtnemens & des hommes. 

Jenkeval prejfant la main de Rofalie, 

Je m'abandonne à toi , ô ma chère Rofalie. > 

Rosalie du ton du reproche. 

Jenneval. . . Pourquoi ta main tremble - t-elte daiis^ 
la micnine ? 

J É K N E V A L avec vérité. 

Ta es loin de cc^nnoitre tpus les combats qui fe 
paflent en mon ame.' . • Tu l'emportes. ... Je t'ado- 
ir. . . . Ne ]D*6n demande pas davantage. 

Rosalie. 

Mon coMir ne te déguife rien. ... Je me livre à 
toi. 

Jbnneval avec feu. 

Tu ne feras point trompée! 

Rosalie. 

Je le fouhaite,mais il efl;de ces momens orageux,, 
où , Céduit par une voix împo&nte,' tu redevieodzaa 
foible. . . où (u ne m'écouteras plus. 

J E w w B V A L» 

Ne crains rien. 
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R a s* A L I E. 

Me promets-tu de t'en rapporter toujours k naoî 
feule?... à moi?... 

Je te le promets. 

R O s A L la B« 

Quel eft donc cet homme que tu nommes fi facile^ 
lâeot ton ami ? 

J E'N N E>V AL. 

• C'eft. . . Je te Tai (acrîfié. .11 fut dans fous tet 
tems nion proteéteur. C'eft de lui que je tenois cet- 
te lettre de change. , . Il m*aima toujours ; il en eft 
bien récompenfél 

Rosalie.' 

Quoi! il dcmeureroit chez M., PabeHeî 

Jewkeval* 

C'cft foa caiflîer,- fon amu . <. . . 

Rosalie. 

Ecoutez, Jenneval. ... Vous avez commis une 
imprudence très grave en m'cxpofant à.fes regards. 
Vous avez cru pouvoir le fiéchîr; mais il efl un 
de ces hommes froids qui font loin de fentîr ou 
d'excufcr la plus augufte, la plus tendre des pas- 
lîôns. L^amour n'eft poui eux qu'un fentiment é*- 
tranger... 11 m'a outragée... Vous avez befoin 
de Iiu, c'eft votre ami, dites- vous?,. Je lui pas- 
donne l'offenfe qu'il m'a faite. 

Jenneval, en lui baifatit les mains^ . 
Ah! votre cœur eft auffî noble que fçnfible. 
. C 4 
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R O s 4. L I £« 

Vojis Tentez -vous., en méme^tcms, capable 'de 

fuivre mes confells? 

, • ... . - . 

J.JJ WN E V^ t. 

Des confeils!.. Ordonnez; je. ne veux qu'obéir. 

Rosalie. 

Il faux atler retrouver votre ami , lu! parler d'un 
ton repentant, l'appaifer, employer jufqu'à M ibi>- 
mifllon, s'il efl néceflàîre» TaflurÇr, non pas que 
vous m'avez abandonnée (ta bouche ni la mienne, 
cher Jenneval , ne prononceront jamais un mot fi 
cruel) mais lui faire . entendre que tu n'es point 
efclave de mes charmes, que je ne gouverne point 
tes volontés , que . rien J3e te tyrannîfa. Surtout 
laiflè-lui dire tout ce qu'il, voudra de ma perfonne^ 
Que m'importent les difcours de fUnivers. De toi 
feul dépend ma renommée i mon bonheur. J'appren- 
drai à tout fouffrir , dès que . ton intérêt paioUra 
l'exiger. 

J E N-N E V A L. 

Quoi! tu veux que je m'avllilTe à feindre l 

Rosalie. 

Voilà donc cette obéilTance que tu m'avois promî- 
fe? Sais-tu à quoi tu m'as expofée? A toi|^ l'effet de 
fon reffentiment, il peut devenir terrible. Mon des- 
honneur va voler de bouche en bouche. Tu as en- 
tendu quel nom Bonnemer étoit fUr le point de me 
donner ; attends encore & tu reverras ici ce même 
hojxune irritée •• • 
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Jbnneval. 

Sî tu favoîs ce qu*i! m'en coûte pour.diflîmuler f . . 
Qui, moi! dire une fois feulement que Je ne t'aime 
pas avec Idolâtrie , proférer ce menfonge dont mon 
cœur eft û loin? c*eft un moment aiFreux& jepréfé- 
rerois... ' 

Rosalie. 

Sans doute , de me perdre pour toujours.' 

Jenneval avec douleur. 

Que dis-tu? . . J'obéirai. . , 

R O s A L I E« 

. Cours le rejoindre , & tremble de le trouver re- 
belle à tes prières. Souvent un feul mot qu'on a hé« 
(îté de prononctr , lorfqu'il le falloit , a caufé de» 
malheurs irréparables. Allez , mon cher Jenneval , & 
ne tardez point à; me* rendre compte du fuccès. , . 
Appaifez Bonnemer , & revcuie:^ toujours plus digne 
d'être aimé. 

Jenneval, dans un tranfport rapide^ 

AdoraSte Rofalle, tu poflèdes toutes les vertus ; 
tu oublies une ofFenfe , tu me rends un ami , tu veux 
confirmer ma félicité. Ton ame héroïque & tendre 
me difbera tout ce que je dois lui dire , & foudaio 
je revoie à tes genoux pour m'enîvrer des pures dé' 
lices que u voi& & tes regards me font goûter* 
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S c E N E rx. 

R o s A L I B fetde. 

X L falloît prévenir la tempère qui auroît pu. s'élevcF» 
Que ce caraébère ardent «ft difficile à manier ! 
Que de, fois il m'échappe! Comme ùl vertu naïve 
vient à tout moment rompre mes projets... Mais 
je les ai conçus, il faut qu'ils s'accomplilTent. . • 
Je ne fubjuguerois pas un cœur amoureux! . » 
Sa fortune ne demeureroit pas captive entre mes^ 
pains I • * . » Fluiftt mourir que d'en perdre l'espoir* 
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A C T E m 

SCENE PREMIERE. 

O ,R P H I s E, L U c i L E. 

« ■ 

O R F H I S E. 

XjL h! confine , votrs ne m'échapperez pas! Je vous 
y prends. . . On fe cache donc comme cela pour picij- 
rer toute feufe? 

Luc I L E. 
Moi! ^ ^ 

o R p H I s B , la contrefmfant avec tendreffe^ 

MoiL. Mais non, ce font ces yeux -là qui vou- 
droîent mentir , qui , mouillés encore de larmes , 
s*effbrcent dédire: nous n'avons point pleuré. 

L u € I L E. 

Oh! pour cela... Mais, ma confine, je n'aime pas? 
non plus qu'on me pourfuive de fi près. 

O R f H I s E. 

Eh ! ma chère eufent , rends-toi de bonne grâce . .* 
Je fais tout. . . Tu ne .te fouviens donc plus combiea 
de fois tu m'as parlé de Jenneval 7 

/.m^ L U C I L £. 

Je ne vous en parlerai plus, je vous en alTure. #» 

O R p II I s E,r 

^ 

Qu'en pleurant. Allons , pauvre amie, mets-J»î 
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k tondre. Un petit fourîre pour- moi-; celii rie fô' 
peut. . . Eh bien, foulage ton cœur. P#e tes bras 
autour de mon col. Cache ta téce dan^ mon fein. 
Soupire, mon enfant, foupire. Répète -moi cent 
fois que tu es n^Iheureufe. Mes larmes fe mèferonc 
aux tiennes. Je fais tout c^ que tu foufFres. Jenne- 
val fait des fautes que mon cœur ne peut excufer. 

L vc I L £ , en Vembrajfant avec affeâion. 

Ai -je tort de pleurer? Il va perdre fes mœurs , 
fcs vertus. . . Vous favez comme il paroiflbit honnêr 
te , & s'il méritoit la préférence fur tant d'autres que 
nous avons jugés enfemble. . . Vous-même , couli- 
ne , étiez prévenue en fa faveur. . . Nous trompoit- 
il alors ?.. Ah I croyons plutôt qu'il s'eft laîffé fé- 
duire; maisTeft/il pour jamais 1. . Voilà ce qui dé- 
chire mon cœur... La crainte, la douleur, Tefpoir 
s'y fuccèdent. . . Je n'ai jamais éprouvé une' fi vio- 
lente agitation. . . Que de combats je me fuis déjà 
livrée. . . Combien de pleurs j'ai déjà verfés. , . Ah, 
qu'il eft cruel celui qui me les fait répandre. . . Et ce 
dernier événement. . . Cette indigne rivale. . • Je- 
rougis de ma foiblefle. 

ÇElle cache fon vifige dans lefeîn de fin amie!) 

O R P H I SI. 

Je fuis C pénétrée, que je ne fais plus que te di- 
re ,• & cet oncle , ce cruel oncle , dis - nioî , il arri* 
▼e à point nommé pour faire feu. Qui Fa fait ve-' 
nîr ? Qui a pu l'informer ?.. 

L U C I L E. . 

Ce n'eft affurémcnt ni mon père, ni M. Bonn©- 
mer. 
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O Br F H I s E. 

Que Je' fouffrois pour toi! comme nous n'atten- 
dions que le moment de nous ëcliaper de tabte. Queï 
homme terrible que ce M. Ducrône! II fort des fo- 
rées. Quel ton'1 j*aî manqué vingt fois de m'em- 
porter contre lui ; & ton père , ton père ! Ah / ma 
coufîne, je ne fais pas. comment je ne me fuis point 
jçttée à fon coj: Il plaîdolt pour le neveu , & fân- 
bloit deviner nos cœurs pour y nourrir reÇ)érance» 

L u G i L E. 

Chère confine ,'fî vous favîez combien J^appréhenJe 
fcs bontés ! à quel état Je fuis rédufte 1 Je crains mon 
père , moi qui n'avoîs fait jufqu'ici que Taimer ; lnaî$ 
je fuis donc coupable , puîfque Je le crains. . . Tant 
que je crus Jenneval vertueux , le penchant qiie je 
me fentois pour lui iie pouvoit m'être un fujet de 
reproche; ma^s auJourd*hm' tput eft contre moi. ..^ 
Et j*ofe y penfer encore , & Je n'ai point fait le Jé- 
fnveu de ma flamme dans les bras de l'auteur de mes 
Jours... Je fuis toute troublée; Je croîs que d'au- 
jourd'hui Je n'aime plus rîen. Les deux perfonncs 
que Je chérifToîs le plus , s'offrent â mes yeux fous 
un J'our nouvel. . . L'afpefl de mon père m'eft re» 
doutable, & Jenneval,' l'ingrat Jfenneral. .► Croîs- 
tu bien qu'il m'aimât avant ce malheureux événement? 
Pour moi Je pcnfe que c'eft une chofe impoffible.. 

O R P H I s E. 

Impoffibfe de s'attacher â une autre perfonne après 
t>ivoir connue • cela devroit être , ma bonne & tendre 
amie. Jenqoval avoit conçu pour toi les Ibntimens 
les plus tendres. J'ai vu plufieurs fois Ces yeux le. 
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trahir malgré lui en Ca préfendç; tout exprunoîc tm 
atnouF retenu par cette crainte re(peâueufe qui nous" 
donnoit une idée avantageufè de Tes mœurs ; mais E 
n'aura fallu qu^un malheureux moment potu* égarer 
ce jeune homme dans une ville où te viçtà triompha 
& va le front levé. 

Lu CI LE IHnHrpmpara. . . 

Ne feroit^il plus pojQJble qu*il revint à luf- mâmef 
Quelques jours d'égaremen^canferotent* ils la perte 
de fa vie entière? Jenneval pourrolt-il chérh: Tinfa- 
inie ? Ah ! coufine , quand je l'ai vu rentrer ce -nuuinr 
avec cet air confus , humilié , tous mes fens ont très- 
failli. Pourquoi faut -il qu'il fe foit encore échapé 
& plus coupable que jamais! . . Comme fon ami cft 
diagrin! Quoi, Tamitiéy-ce dernier fenument qui 
s'éteint dans une ame noble , Tamidé n'a pu toucher 
fon cœur! Je me flatte trop peut- être, mais iî je lui 
cuÎTe parlé, je ferois plus tranquille. Je me rappel- 
le un tems oii il fembloit prévoir jufqu'â mes moin* 
dres penfées;mais plus je le vis me donner des preu-' 
ves d'un attachement qui croilToit de jour en jour , 
plus je me crus obligée d'en réprimer les marques 
trop vifîbtes,en afFeétant une froideur d'aufant plu» 
néceflaire que mon cœur en étoi't loin. Peut-être 
ie fera -t- il cru rebuté... Cette erreur aura été la 
caufe de fa perte . . . Mais tu vois quel détour 
mon cœur prend pour fe flattet. Coùfine, je m'é- 
gare. Aide -moi à bannir pour jamais une pitié 
trop dangereufe, & qui peut-être n'eft que Tin- 
terpréte d'un fentiment qui ferolt le malheur de^ 
^aa vie û je ne m'empreflbis i l'éttwS»^ 



-U H A M B. ^3 

O 1 P H I S S. 

J'eoiends fon oncle avec ton péi^* ^ 

L ir I i s. 

Ah ! Je me foûvfcns de mlBe cfaojfes qœ j'avoîs à 
te dire. , . • 

(!) n P H I s fc 

Je me fauve , Je ne puis fouffrîr la févérîté de cet 
homme » & fa vertu me hit ntmûer. 

(LaeHs rejie.) 






SCENE n. 

M. DABELLE, M. DUCRONE, LUCILE. 
' M. D u c lEt o n x^ 



M 



oKsiKujtr VOUS voyez en moi un homme" 
qui dans toutes les cîrconftances poiHbles a agi avec 
fermeté & qpi dans .une telle conjonfhire ûiit par; 
conféqueot ce qui lui refle à faire. (i2 tire fa wêrore.y 
Je n*ai point perdu de tem&. Dieu sçiescl. Dans uncr 
heure & demie j'ai fait quatre grandes lieues. Vou6 
ne trompiez cous;. Vous me cachiez (es déporte- 
mens, vous attendiez fans doute pour m'en InAruî'^ 
te que fa honte fût publiée fur les toits. Bien m's 
pris d'avoir eu un furveillant fidèle & qui a fu m'a- 
verttr à point nommé. . . Ah ! ah ! Monfîeur moiv 
neveu, vous me faîtes quitter la campagne, mais^ j^^* 
tience > vous me pajrerez mes* peines«> 



et / E N N E V A L. 

» 

M. D i B £ L L E. 

Le mal n*étok point à fon comble & (PaiBeurs nous 
cfpérions le guérir. Chaque faute doit être appré- 
ciée d'après Tâge, le caradlère. De grâce, ne déran- 
gez rien au plan que nous fommes convenus de ter- 
nir à fon égard. Abandonnez-nous cette affaire » cher 
oncle, nous répondons du fuccès. 

M. D u c R O N JB. 

Je no prends jamais confeil qjue de im tête , Mon- 
fieur , & je n'ai jamais eu lieu de m'en repentir. Je 
Ttïîs foîi oncle &" vous* fentlrez bientôt' que je "3ots 
penfer tout autrement que vous. Ce n'efl pas votre 
neveu qui vous a volé ; c*eft le mien , c'eft mon fang^ 
quls'eft avili, dégradé, ce fang jufqu'alors . pur. & 
fans tache dans' toute notre famille. St peut- être ici 
n*afFe6le-t-on taut d'iudulgpnceque-par une pitié as^ 
fez déshonorante. .. - 

M. Dabhlls: 

Vous ne rendez point jnftîce aux vrais fentîmenf 
qui me font agir. Si je ralntéreffè atf'fott de ce 
jeune homme , croyez que je connoîs au fond fon ca- 
raftère & que j'ai mes raifons pour plaider en fâ fa- 
veur. Il vaut mieux édairer le coupable que de le 
punir. N'aggravons point fes fautes , lorfqu'il eft 
encore facile de les réparer. . . 

M. D u c R o N E. 

. Vous vous trompez très -fort fi vous le pen- 
fez. Tant de bontés, Unt de zèle m'étonne, mais 
ne m'entraîne pas. Chacun a fes principes. Le& 
vôtres peuvent être fort bons envers (en regardàra 
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Lucile) une fil!e dont' le caraébèfe eft naturellement 
porté à la vertu. Je donnerois la niôîtîé de monbienr 
pour avoir un enfant tomme celle-là. Mais je coiî- 
noîs un peu comme il faut mener cette jeuneffe ex- 
travagante , indifcipLinable. Celui qii a ofé une fois 
manquer au devoir que l'honneur lui impofoit, ne^ 
mérite plus aucun ménagement II faut preflTer fur 
lui tout le châtiment qu'il $*efl attiré ; c*eft des fuites 
de & faute que doit naître fpn repentir. Enfin ^ j& 
f^is très -éloi^é de cette compkifance dont vous me 
parlez. Je ne çonnois qu'un chemin , Moofîeur , ce- 
lui de Texaéte prohké. C*efl un fentier dont un hon- 
nête hotome ne peut s'écarter fans mériter un nom 
infâme. Tout ce qui va de biais n'eft plus fur la ligne 
droite , & pour peu qu'on fe fourvoyé^ . . Tenez ce 
font de ces pas qui demeurait imprimés dans l*oppro* 
hf^, & qui ne s*eSacent jamais^ - t 

, Je n'y faurôis'pîus tenir ^ inoa coefur foufiretrop.. 

• {EUefort.) 

JM. D A B £ L L £. 

Vous ne croyez donc pas que plufieurs, après s'ê- 
tre égarés , font rentrés dans- le droit chemin , & ont 
marché plus avant dans celte Nouvelle carrière ? J'ho- 
nore votre façon de penfer , mais entre nous je h 
crois trop auftère. II fiaut'mefurer la chiite d'après 
les dangers qui environnent la jeunefle. Elle eft bien 
cxpofée dans ce fiècle malheureux. Un cœur neuf & 
fenfîble fe trouve féduit avant que de s'en douter- ^ 
L'expérience de Ces ayeux eft en pure perce pour 
lut. Ce n'cft pas la fév^rité qui r^iulTit, c'eft Un- 
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duIgeiKe; &foiis fa main douce & g^nërtufe, M 
hoBune qu'on cxclt abandonné , échauffe fouvent en 
lui «même lés germes fenaiflans ^i toiit*i-GQiipfon^ 
f efleurir les vertus. 

> M. ï) C iC O K E. 

Oh ! vous ne aie perfuaderez jamais que c'eft un 
Iiomùie de vingt -deux ans qui fe relevé d'une pa- 
reille châfe. Sa conduite a tous les caraélères de la: 
ikiauvaiiè foi & du libertinage. Si vous réfléçhiffez 
qu'il a commis cette fottîfe tn fàifant^fon Droite en 
fe difpofant à embraffer rhonorableprofeflîon d'Avo- 
cat. . . Je fbugfe de honte & deOfureur. . . Ah f moii 
fils fut bien moins coupable , il commit une ^ute moins 
grave , & je le punis ^n plus févcrement. Il s'é- 
ehappa de la maifon paternelle, fapprîs qu'il étoit 
en • gamifon à cent . lieues de moi. Savez - vous* ce 
que je fis ? Je te laiffiM fèrviï^ le Roi. ' Il iâ'écrivoit 
des lettres plalntivçsL Monpâre^je n'afpointmes ai- 
fes , je ipan^ue d& tgi^t ; eh , vskon fiis ^ tu. l'as voulu , 
tu^y relieras : bonne école! Je lui achetai néanmoins 
une fous -Lieutenance; l'année fuivante fon régiment 
fut taillé en pièces ^ lui tué ! Sa perte ne lalfTa pas 
que de m'affliger . PréfentBment qu'il edt uiort je puis . 
dire que je l'aimois* . . Ët^ tenez ce malheureux Jen- 
neval ne ait pas^ que dans le fond de mon cœur. . • 
Mais je mè garderai bien de le lui lailTer jamais paroi- 
tre. Je ne voudroîs pas pour tout au monde qu'il 
s'en doutât feulement. Rien n'eft plus dangereux que 
cette molle indulgence .dont vous me parlez, que ctt< 
tç folblefle du fang. . . 

.(/(C» paroît Bonnmer , ^onàuifarA 
Jenneval par la main^) 
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SCENE Ili 

M. DABELLEr M, DUCftONE, JENNEVAL, 
k, BONNEMER. 

Mr D û c R o N £ continue^ 

J\/|ais aSûrément M eOiMea Croate! Ayol^ 
TaïKiace de paroître en ma préfence ,■ de remettre en-, 
core Id te pied! .. Que vient-il chercher? . 

BainffSMrx> allant à Ducrônc (f tPuH 

• tonfuppîiant 

Cher Monfieur. . . Votre fufveillant a été égar^ 
par fon zèle. Il a chargé Jenneval de trop noires cou- 
leurs, n a annoncé ki fauce, mais il ttiùh ren^ds* 
Jenneval ett repentant, Jenneval abjure- le paflB/'Soff 
front s*cft couvert dé cette iroiigàir fklutaire , qui an- 
nonce un parfait retour à la vertu. Nous tépon4<^ 
fiou$ de lui. . » • 

Cher Jeiuieval, approcher, que j^ UCe dansr vo9 
jeux cet heureux retour donc notreami fe flëlîcice. 

J E N li E V A L , (hiûs voix htsjjè , qtiî T^rouvB- 
fon embarras (j^fa confufiôn. 

Monfieur, puifE-jc me rendre digne dé toutes vo 
bontés, (à part,) Quel AippIiGe r 

^ Bo-KNEMER, à yenneval. 

Je te l'ai dît. .Mets bas cettei fadTe honte ; tout cl 
léparé, tu lie dois plus rougir. Un ùmTmot de u 
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hmrche nous a défarmés. Tout le monde te connoîf 

fincère. (Il l'embraffe,) (à M, Ducrône,) Allons , cher 

•Dcle> le traité de paix eft tondu, & je le garantis. 

(Jl fait figne àjenneval de parler. Pendant 

' tout ce tejns Voncle préférât un front coût- 

roucé^ (^frappe le plancher de fa canne,) 

. Jenneval, s'avanfant. - 

Mon onde , fi j'ofbis cfpérer de vous autant d'în- 
àdgchcG', vous adoudriez les peines q>ie je rencon- 
CBB à chaque pas Je ma vie. Confentez à me vouloir 
heureux. Dites une parole & je le, ferai. Ces ami& 
généreux m'ont enhardi à paroitre en. votre préfétï- 
ce ; mais un mot de votre bouche , un feul témoi- 
gnage de bienveillance va me rende à moi-même. 

M. Ducroire, d'un ton ferme,- 

. Monfleur, voulez-vpus bien entendra quelles foQ( 
mes. volontés? 

J Ji:s(»EV AL g avec refîmes. .^ 

Mon onck ^ 

M. -D u c R o K E. 

Elles feront irrévocables , je vohs en avertis. Je 
deviuQ que ce prompt retour eft Touvrage de la né- 
ceflicéy mais cern'^eft pa» moi qui^fe laiOfe endormir, 
pexige- d'abord que L'on m'informe & dans le plus 
grand détail de l'emploi q,u'on a fait de cet argent 
volé. Je veux favoir enfuite quelle. eft cette fille, de- 
pufs quand, où, & comment vous l'avez connue? 
B o N N R M E R , l'interrompant. 

Eh ! cher Ducrône , tirons le j;ideau là - deJOTus. Il 
a avoué s'être laiffé féduire. La féduftion a donc per- 
du tout fôn eiFec Que demandez - vous' de plus ? 
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. M. D ▲ B 2 LX £^ 

Moniîeur , foyons* généreux. Son cœur fe rend Ji 
EK>us. Accordons <lui les hpnneurs 4e la guerre. Jeu- 
neval, jettez-vous aii cç\ de votre pnçle, & qup 
Couc foit oublié. 

(Jer),neyal s^tk^ance pour emhraffer fon Oncle.) 

M, DvcnoNEf reculant. 

•Non , "MefReurs , non. . . Je vous fuis fort obK- 
gé^ ne me preffez plus comme cela, je vous en prie. 
Je vous raî déjà dit, on n« me gagne point par de 
fauflbs careflÉs. Vous ne le connoiflTez pas comme 
moi. Voyez cette modeftie contrefaite & cet air de 
douceur hypocrite ; elle n'eft occafionnée en ce mo- 
ment que par l'Intérêt qui raflujettft à moi.-. . 

J E N N E y A,L > d'un ton étouffé. 

Moi» hypocrite, JVIonlJeurj'. .. Çà pan)^ Puis-je 
^ncçre diiSmuIer ! 

'M. D U € R O K E. 

Je veux de meîileures preuves d^ian vrai repentîr*^ 
Le feul moyen de me faire çonnoître que c'eft plu- 
tôt i mon cœur qu'à ma bourfe qu'on en veut, c'eft 
de fléchir à l'feftant même fous mes ordres. Oh ! Je 
oefoi» point dupe d'uoe gjrimaqe paflagère. Avant 
que de me convaincre , il îmt pv plufiçurs année* 
d'une conduite ij-réprochable , effîicer les taches de 
celle-ci . IXabord, cette Comme .d^.obéç . que Je yai« 
jeftituer , fera pjife fur ta penfîon , & pdr coûféquent 
jjes quattier^ , â çomm^icer d'aujourd'hui , feront re- 
tranchés en parties égales ju^u'à entière fatisfaé^îojj. 
Il eft bon de te faire fentir ce que vaut la perte d'un 
argent auffi follement prodigué. J'eiiaiaffez fait pour 
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vous, Monfieur. II eîl teins que vous fafEez quel- 
que chofe pour vous-même. Nous verrons ce que 
vous faurez ^e. L'oiiîveté a été le piège de ta 
jeunefle, & ie travail deviendra un tàr préfervatlf. 

Or donc, voici les conditions-auxquelles je paie 
encore pardonner. Choifis de les mettre â exécution 
ou à ne me revoir jamais. J'entends que tu partes 
.dès demain pour la Province , ea telle viUe & telle 
maifon que jQ t'indiquerai , afin dy achever ce Droî£ 
quî^ dans ce maudit Paris, traîne tant en longueur. 
Je prétends que tu t^ékngnes de cette funefle. Capî- 
^e , où ta acheverois de perdre tes mœurs , & ce< 
la fans y entretenir aucune eorrefpondauce diredle ni 
indirecte. Paris eft plein de ces filles qui révoltent la 
jeunelle contre leurs parents; mais Je n'aurai point 
amaflë mon bien pour fervîr de proye à la débauche. 
Ta briilaate Dédié i ta Rofalîe^ ce fôlr même jeja 
fais enfermer. Ma plainte eft déjà portée, & le {a- 
ge Magifbat qui veiUe autant i la confervation des 
bonnes moeurs, qu'i .la fureté des Citoyens , {àujra la 
placer en lieu fur. Elle fera ma foi claquemurée pour 
te refle de fés jours. 

Jewnbval, èkyank la voix. 

Et de quel droit, Monfieur, la perfécutez-vous? 
Comment ofez- vous attenter à la liberté d'une per- 
fonne que vous neconnollTez pas. Surprendre un tel 
ordre à l'aide d'une bafib odomnie, c'eft commettre 
une lâcheté d'autant plus cruelle» qu'on la colore d'un 
air de juôice. Qardez - vous d'aller plus loin , car 
, j*ofe Ici vous afllirer. •.. 



DRAME.. ^ï 

M. D tJ C 1R O N E. 

' Ahî^tufaîsïe Don. Quichotte. Va, va , tu me 
remercieras un jour, quand le tems de tes folles ^ 
mours fera.paiTé. Tu donneroissiors la moitié de ta 
vie pour racheter la première.^^ CrAu-rmoi,,. ojban- 
donne -la à fa hstŒeiÏQ ; hlSb'h retomber dans la 
mîfere d*oii,ton imbécilité Ta faut fprtir. • .^ Une vilç 
créature..... 

J.£W|ÏE V AU 

Si elle étolt auffi.vîle .^ue vous le prétendez , vo- 
tre injuflîce^ votre dureté > la cônfîrmeroient dans le 
défefpoir du vice; car vous lui. donneriez VaSteai 
droit de haïr, vous, & tons le$ hofnmes... J}Am 
mol 9 je ne fkr^i point afibz lâche .... '^ 

AiDuCRONB. 

Quoi, tu .pouflês Textravagance. . . . ]*y mangera} 
b moitié de mon bien, vois -tu, & de ce pas. . . 
Elle fera enfermée, te dis je, & fi étroitement... 

. J E N N^ VAL, éclatant avec fureur. 

Je la défendrai contre tous. . . fût-ce contre vous- 
fiiéme. . . Il 7 va de ma vie» .. , Si vous troubl^ foa 
jtcpos, barbare, vous m'en répondrez. 

M. DucAOVEj levant fa came ^ arrêêé 

pfor B9nnemer, 
InfoIent4 ' . 

M. D A B^E L L E.. 

< 

Jenncval , feroit - il poflible ! . . • • Je fuis auiC fur- 
gris qu'affligé^ 



7» J E ^ N E V A L. 

^ BONNEMBH. ^ 

' M-cc-là ce^que tu m'avois promis ? . ;. . . Pour Pa- 
siour de moi ... 

J E N HT E V A L ^vec vihémence. 

Ab^ndomiez'inoi tous , mais du moins ne me tour- 
mentez plus. (En s'attendrijfant) Parflonnez! ahl G 
mon ame vous étoit développée toute entière. Non , 
Je ne puis plus dilfimuier. Forcé de feindre un in- 
fiant, mon rôle étoit trop dangereux , & j'ai manqué 
eneifistdY fuccoinber. Voyez -moi donc tel que je 
ibis. J*aime , & r'eft à celle qu'on outrage , â ceHe 
dont, on révoque en doute les vertus, connues de moi 
fcul, que je dois la iriodération dont j'ai ufé jufqu'î- 
ci. Ma ralfon juftifie tout l'excès de ma tendrefle. Je 
remplirai les engagemens cherf & facrés avoués de 
n>on cœur. Que ne.puis-je, dès ce moment m^e, 
pour effacer des foupçons injurieux , la conduira 
aux pieds des Autels. Là« on verroit combien 
je fa refpe^le. Elle eft pauvre, dira-t-on, eh oui; 
tel eft lé gage de fes vertus. Quoi, l'indigence 
fera regardée du même œil que le crime? Et par- 
ce qu'une iille ne vivra point dans l'opulence, d-^ 
le ceffera d'être honnête! Miférables préjugés, c'eft 
iRoi qui le premier vous braverai. . « . - 

M. .D u c R o îï E. 

Si elle étoit vertueufe, fi ^'hoji;ieur parïoit â fou 
sme^ fi elle t'aimoit enfin, elle té rameneroit à des 
fentîmens délicats, elle ne t'auroit point expofé au 
yepentir, au danger, à l'affront qu'entraîne une fri- 
ponnerie flétriffante; n'a-t-elle pas partagé les fruits 
(djpta baiTelTç?,. , Va, je faurai te réduire. Je te 

^rai 
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ferai connoitre comtne on ait ^rentrer un jeune lU 
benm dans le devoir.- Tu n'es pas encore où ta 
crois en Acre. Suis ton beau chemin ; je te fui vrai 
à mon tour, non par amour pour toi , mais par 
refpeft pour la mémoire de ton- perè. J'empêcherai 
bien que , conduit par une femme débauchée , tu no 
.fafles un iour& publiquement le deshonneur de ta fa- 

> 

mille. 

, . J 5 N ir E V A L. 

Ah/ fi jd me. fuis rendu çoupaole d'une baiTeffb 
que vous me reprochez tant de fois & avec tant d'a- 
mertume , fâchez que je ne fuis pas feul criminel. Je 
vous sd pardonné la (kuation e)[tréme où .vous m'a- 
vez réduit i pardonnez - moi du moins une faute dont 
vous êtes la première caufe, 

M. D u èR o nr X. 
' Moi! . * 

J K N NTE V A L. 

Ouï , VOUS. . . La loi vous a nommé dépofîtaire 
de mon bien» mais ave^-^ous rempli fon efprit de 
fon intention ? Vous en avez agi avec une ripifeur 
inflexible. Vous m'ave^. refufé non pas cet abfolu 
nécefTaire, qui aùroit élevé contré vou$ d'éternelles 
clameurs, mais vous m'avez ôté les moyens de fetis- 
farre à ces autres befoins, enfans de l'rionneur, non 
moins pretfans & plus chers à une ame noble. C'é* 
toient-lâ des dépenfos indîfpenfables dans un monde 
Oi^par écaf je deyov§^ me pr^fenter honorablement. 
Mais vous tfavez jamais Voulu concevoir cet -efprft 
du fiede qui ma)trife nos volontés. Que de fois ce 
cœur fier a été humilié! Si vous m'euffiez accordé ce 

Tome L D . 



vqiie i*avoi0 droit id'u^tendre^ciséiQe d>x(ger> Je ne 
forQks pas ni^purd'hiiî diffamé. / ^fleniier artifan > 
CQiacenué ^ns 4eicçrçle p^r^ur QÙ)e fort Tavoit pla< 
ce 3 étott cent fois plus heureux que moi, obligé de 
ptroîcre & force de me.oacher, 

M. D u c R O NE. 

• 

J^ai donné ce qu*il falloît donner.- Sî le fiecle ex- 
travague, je ne fuis point fait pour obéir à fcs ca- 
prices. L'efprit de la loi eft - il .qu'un tuteur favorî- 
fe les débauches de fon pupîlc ? L'or feroit devenu 
dans tes mains un poifon dangereux. D'ailleurs ton 
compte efl* en règle. Au jour de ta majorité on te 
le préfentejra , & en bonne forme. Si tu n'es point 
content, Qteaquê-mol en juffcice; ma répoafe eft tou- 
te prête. 

. } EN N £ V AL. 

Nbn> . • Je n'attendrai pas des tribunaux; pe que 
votre cœur me refufe. Si vous ne favez pas vous 
juger vous même» cp n'eft point à mçi à rpugir. 

M. D U C R. O N JSé 

' ,Oublics*tu i qui tu parles? 

J E N N Ê V A L. 

Je m'en fouviendrcvs fî vous n'étiez, pas inhumain. 
Un oncle qui aime fon neveu, le plaint ,» s'il. s'éga- 
ie, & ne i'infulte pas. ' 

M. D U C R O N £. 

Puis -je t'iflfuker, toi qui ne mérites plus que le 
mëprîSr.» 



.. . . ' fW^ de lames. , 

Cher Ducrèiie , c*<;{l: aflez. . . £h1 modérez- vous , 

(Pendant ce tem M. Dabelle je tait (^Joupire,) 

M. D U C R O N JE. \ 

-.•7.1. > / , 

. (^ii^jQ-^sQ foqd^XQl Ah, le Ciel nii'Qfl témpio que 
c^.pr0[l poûBt le ço^pux qui m^agîtç. C*e/l foa pjo- 
Pi^e«incérét i^ue Je, cherche plutôt que le mien.. Mç$- 
fleurs y dans tout ce qui fera honnête, jufle, raifon^ 
nable, il me verra toujoi^s prêt à le féconder , & 
quoK^u'U ei^ dife« ,â:Prévemr même fe$ défîrs; mais 
aufn qu'il yoye en ipoi _, slil xéû&c au devoir , une 
fermeté que rien ne pourra vaincre... Nous ver- 
rons , fi demain, à l'heure où je «vous parle, il n'e% 
pas à vingt iîeués d*ici ;' je fais ferment. . • 

Jenneval, avec fierté. 

Epargnez - vous d'imitiles mpiiaces. Jenerece- 
-(V' vrai plus de loix que de; ce cœur qu'on ^jiroudroît 
anéantir & qui fe fent aifez grand pour prendre une 
Jufte confiance en lui-même. ]^ ferai libre, indépen- 
dant, maître de difpoier de ma perfonne. Pourquoi 
vous inquiéter fi fort à tourmenter ma vie? Si vous 
renoncez à me faire du bien , du moins ne me reo» 
dez pas plus malheureux. Seriez- vous plus jaloux 
de votre autorité que de mon bonheur? 

&L P V c K o N JE.: 

Je le vouîoîs, ingrat, ce bonheur que tu rejtettes; 
tnaîs tu braves mie bonté qui tient trop i la fol* 
UefTe* Tu ia*as trop man^é pour que je cç pacr 
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donne jaraaiV. Si tu itfavoîs ob^î, j*auroi« pu on» 
blier encore le paflë, mais tout eft dit... Vois 
joTqu^où alloient mes. bontés pour toi. J'avois mis 
en réferve une fomme de xent mille livres. pojor 
t*acheter line charge, dès que ton droit feroic 
achevé; isais Dieu m'en garde. Cet argent eft à 
moi, à. je faufai en jouir. Voici une nouvelle 
création de rentes viagères, qui vient îbirt -à pro- 
pos pour te punir & doubler mon revenu. £h!quoî> 
je m'en priverois , pour qui , s'il vous plaît ? JPeur 
un libertin, avide, inti^relTé, pour un neveu ingrat, 
dénaturé, dont les vœux fecrets me pouflent dans le 
cercueil , & qui ' n'attend que l'inftant de ma mort 
pour venir avec Ton abominable créatiure rire & dan* 
fcr fur ina tombe.' '' 

J S N K B V A L, 

Ces vils fentimens que vous me prêtez, vous feu! 
avez pu les concevoir. Gardez votre bien, & fai- 
tes en Tufage qu'il vous plaira. Je ne demande point 
qu'on foît génêreux-i mon égard , Je déGreroîs feu* 
Icinent qu'on fût jufte. - 

M. D u c n 6 N B. 

. Je le/feroi enfin en te déshéritant:.» Tu as trop 
mérité mon indignation.. 

M. Da'S&lle, à Ducrôney d'un ten 

noble Êf pathéiigue^ 

' Ah , cher onde, n'écoutez pas ce premier inftant 
de chaleur. Il vous laiilera rq)rend]ie les mêmes fen* 
timens qui vous ont toujours animé. Je fuis père , 
5^ çQoaoisJe plaiiîr d'ai^oir ,un bien • être pour l'alTu' 
rer en pais i fes d^fcendans, 'Cependant croyez que 
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fi je n'avoîs pas ma fille & que j'eufle plufienrs héri- 
tiers , iainais je ne Drouverois de prétextes pour en 
f river aucun de fon droit de.fucceflîon* Ce droit eft 
inaliénable Àfacré;. car, ce n'eft poipt en les pri*- 
vanc de notre hérîti^e, que nou3 les rendrons plus 
honnêtes gens. Toute aâîan qui n*a pas un but utils 
efl bien prâte d*étre blâmable. Si l£tat j^utorife 4a 
rupture des Hens les plus étroits, laiflbns les cœurs 
inîenûbles céder «V cette amorce fatale. Le vrai ci* 
toyen n'eft pas un être folitaîre. Gardons -nous fur-, 
tout de réferver pour ce moment où nous paroitrons 
devant l'Etre fuprême , tout ce qui ^ourroit reffembler 
à la haine ou à la vengeance. . .*De grâce Jaififea-moî 
ètremédiateur. en cette affaire. Concluons un nou- 
veau traité. Relâchez un peu de cette févérité extrê^ 
me.'. . Jenneval eft fenfibic, & ce caraftere précieux 
doit être ménagé. 

. M. D u c ]L o NX ». ,tfn. étant Ton chapeau^ 

. : Encore im coup , MonSeur., ce Ji'eft point votre ne- 
veu. Je 9e çonfijltc jamais que moi, & jeftis trèsjrfetrco 
%ae je 619.. Permettez donc que je ne change rien à 
E^es premières difpolitîons ; ce feroît avoir ufte ten« 
dreflè ridicule que de la conferver à un neveu rébelle 
qui ait ma honte dp m^ douleur» . . Cependant pQUC 
me diliculper de tojijte anjmofité » j> veux bien lui 
laLQTer encore le chok. Soyez donc; ici. témoin de 
mes dernières bontés, (à Jenneval.) Allons , réfous- 
toi â partir fuc le champ , jqu ô tu balances , tiens... 
prends .garde. . . Tu t'alTures de mon inimitié éter« 
nelle. 

JxNNEVAL, d*un ton tranquille. 

Faites tomber k$ traits de votre vengeance fur 
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î« J I N ï? E V A L.. 

rôbjet iûfortcbé i qâi j'ai attadië le b&tAeuT de ma 
iîe, vous le pouvez 9 Monfîenr; mai^ 3 m*efl itn- 
poQMe de me réparer d'elle. . . Je Voir$ m dlroi^ 
darantage, Maïs vous me triatle^ trop defpottque* 
aient pour obtenir tme coîifidehce que je fefiiferois 
^ut-ëcre à un atnî. lAi^kz-mùl à moi- même, à la 
ihalheiîreafe deftinéé qui m'attend ; »(ttz (ietotirmens 
yhe font réfervés. (en regardant M. Dabelk avec 
àwlew (f tendreffe.) Si j'avoîs pu me rendre ^jé 
uit feroid déjà rendu. 

M. DucRONE» avec colère. 

Tu me léfifteç, eh bien! il n*y a plus de retour; 
i*en jure par l'honneur que tu as trahi. Je rougjsd'a' 
voir eu tant d'indulgence pour toi. Je. t'avois mal 
connu» &ie me repens même d'avoir veillé û ten- 
drement fur tes premières années. II vaudroit mieux 
pour toi que tu f ulles mort au berceau. Si ton père 
vjvoît, tu le ferois expirer de chagrin. Va, je vois 
d*tt£^ œil fectes déporcemens9'j'écbis trop boh de m'é- 
«chaîner pour tes Intérêts. Péris, pui^ae tu' ireux 
périr. Avance dans la carNeré du Hbertbége & dit 
vice. Tu en recueilleras les triftes fruits. • Tous les 
maux qu'ils enfantent,^ réunis bientôt fur ta têtié , ven< 
geront mon autorité outragée, & mes leçons mi^g: 
en oubli. . . Je ce défends tle me nommer jainais toa 
paredt. Pouruxû... je n'ai plus de neveu. - 

J £ N ir s V AL > i»ytfr v/i«04?ln;. 
Et moi, ]^ n'ai jamais eu d'oj}dc. 
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•SCENE IV. 

M. DABELLE, jtNNEVÀL, BONNEMER. 

M. D A b' £ L L E. 

jf\Bju&E2 ces dernières paroles. Jeune -homme 
infortuné. Il vous reftera, croyez -moi. f^ut 
inexorable qu'il eft , vous devez le refpéfter. S^ ri- 
gueur tient' à (on caraffere. ■ Cett remportemem de 
la vertu , & peut-être même cçluî de là tehdreile. S'il 
vous almoit moins, il n'àufôit pa^ pouiTé les cbofes 
à Textrêtaie. 

J B K ir E V A t* 

Monfîeur, je connois vo&e «ne. . . Je vous aî- 
me. . . Je vous refpcâe. . . Je donnerols mon fang 
pour vous; fi j'avoi$ pu me modétetr jerouiTâ iait; 
ce que je dois à vos foim. «r. Plaîgoçz-mol; ne cou* 
damnez point ua penchant invincible.. •. M ! il. fut 
ua tems. . . N*en parlons plus. Si quelqii^un avoit pu 
m*4Ùder à vaincre , c'étoit vous ,fans. doute. . » 

M.. Dabell£> ettlâferranti dmsjisibrar. 

Cahfisz.iQt^Qs;.... (moviftoa: £ii7inaMr.) Reinetcez- 
vou* entré les jboraB èn^ cet ami. . • OuVrcr- lui voèfc 
cœur. Eft-il quelque blelTure que Tamitié n'adoucis- 
fe/ je vous plains, mais du moins que Torage des 
pafllons ne vous feûTe point oublier les devoirs les 
plus (acres. Ils doivent l'emporter dans une ame bien 
née, & l'emporter fur tout. 

{Il fort. Jenneval demeure mmobile (^ penfif.) 
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S^ C E N E V. 
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JENNEVAL,.BONNEMER. 

B O N N JE U £ 1* 



H ! fî tu pouvois renoncer â cette funefte piss- 
fion! il tu vouloîs combattre pour l'amour de nous. 
Si par un facrifîce héroïque & généreux. . .* Ceft - là 
ftré homme que de remporter là vîéloire.; . Je t'af- 
flîgc, pardonne. . " 

J £ K n £ V A L* 

Cher Bonnemer, je mérite la pitié des âmes fen- 
iibles & indulgentes i la compaflioû que Ton a pour 
les malheureux. 

B y N £ H £ £. 

Etlesînlenfésl . • 

Je nhev a l. 

Eh / j'en fuis plus i plafûdre. * L'indulgence alors 
devient juftice. Lpiflè-moî, je crains plus de céder 
à tes larmes que je n'ai de doUeur d'y rélîfter. 
On menace la liberté de Rofalie ; je vole. . . Que 
d« coups réunis fur ce cceor fenfible 1 & que je me 
feus opprcfTé / . . > Qel^ voici te dernier > Lucile i . . 



SCIKS 
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s C E N E VI. 

LUCILE, JENNEVAL, BONNEMER. 
' LociLit» nvtc une yMti noblt. 



N 



oJSi Monfieur, vous ne (prtîrez point. Souf- 
frez que je vous repréfente ce que Tamitié me âîéle 
eo ce moment Quoi! . va\zs, ee coûteroît-il donc 
tant pour vous foumettre à un oncle que vous deves 
conooitrç dés votre enfance? Ne popve2rVoijis^é|- 
der à mon père , i votre ami. . • Moi-même je mo 
trouve forcée dç me joindre â eux, . , Je viens de le 
rencontrer. Je 'M al dit tout çe^ que. mon cœu^ 9 
pu mlnfpirer. Je. ra^ vu ^b^é, : peut ^ ^e feroit- il 
encore tems de .le fléchir. • . Vous ne répondes^ 
lien. *. M'envierez^vçus la part que Je prends. à vos, 
dou!eurs?.« 

JZHKBVAL. 

Madémoîfdle, il ne manquoit aux toum^eqs ^e 
f endure que de vous y voir ferifible. . Quoi! vous 
daignez vous întéreflèr aux dedîns d'un homme quif 
ne mérite plus vos regards? Je fuis trop ïnèîgne de' 
Votre pitié. Je fuis. . . Défèfperé , emportant dàns^ 
ipon cœur le repentir de n'ofer lever les yeux devant 
vous; permettez que je cache ma honte > ma dou- 
leur. . . & mes regrets. .. 

fi o Nzv SMSU^'rwf^l après Jennevàl, 
Jenneval I 
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ft2 JE N NE VAL. 



à \* 



Je NN E V A L , dans le fond du TîùStre^'^ 

Eh! que veçk-tu eiKTo^ede^çioï^ iQîfque j'ai pa 
forcer mon ame jufqu'à lui réfifter ? 



SCENE VIL 

i U C I L È/B N N É M Ë R.' V 



% « 



N 



L u € I L E y ûvecftu. 



_ , E rabandonnez pofet. Sa raflen eft tronblëe* 
Suivez fes pas. Ramenés -le malgré lai. H faut, pour 
lé faùvef , mettre tout ea tifage. Je Àè poîsh ▼oîr 
^'on jeune homme qui- fètâWoit né pourîçbîéh , 
^11 , îe joiir d'hiei , jouiflbit enobrè de- Feffimé gë-i 
ïiérale, foît fur le point de perôre À-ifesJmteHh 9t 
cette inéme efHme qiiî iul éjQÂirdît la aiieone. </&v..'' 

Jt ne puis achever. ' 

. .- . -^, 

BOKKE1CE&. 

Ab.î fi D3!6n zeîè avoit befoin d'être excité^ wtre 
jénéreufe pitié m*enflarameroit çî*un feu nouveau. Je 
ne le quitterai points & dût ma.préfençe.le fatiguer, 
il entendra toujours la yoi^ attendrifi^te Sl févçre 
4e fon ^lûi. 









Bf ^ A M -ES 



«3 



\ 

A 1^ f<s P^ïi d*afl»oiir. pour vai$ autre > & >e pe«en- 
core 7 être fenfible ! Ti^^p cher Jeni:»^ ^ & du 
«oiss te^p^îi^ qutm ciMi&]ninit,peuv0iej}tta ren- 
dre le repos; mais son, ta vie eft.ftitf& agifléft quo 
ia mienne. . 



< ». 



Fin <ft< tnifiem AQe, 
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C T E IV. 



i^e théâtre reprifente une chambre ^ $ù il n*y a que 
les qtuare murailles ff quelques chaifes. Un hm- 
me apporte un càffre ff 1e\ dép&Jè, Réfilte' arri- 
ve précipitamment (f en défi'nke. La nuit eem- 
mence,^ ce trijle f^mr H'efi éclairé que eCunê 

' itmdere fonére. ^ . ^ 



^ 



SCENE PREMIERE. 

ROSALIE, JUSTINE. 

R S A L Z S* 

o 

>^ uoi, toujours pourfuivîe par la fureur dw 
hommes! (^regardant le coffre,) Voilà donc tout ce 
qu'on a pu fauver!. O vengeance!. Donnons quelque 
ciTor à ce feu terrible qui fermente dans mon feîn. . . 
Un înftant plus tard où ferois-je? Dans une horri- 
ble prifon..' Je vous reconnoîs; lâches perfécu- 
teurs ; vous écrafez le foiWe fans picîé , vous êtes 
auffi cruels que vous pouvez l'être : mais vous n'y 
aurez rien gagné ; votre defpotifme aura pour vou« 
des fuites funeftes. Je furpafferai vos fureurs. . . 
Tremblez! (A Juftine.) t>enfes .* tu que nous foyons 
en fureté dans ce miférable lieu , car il femble depuis 
un tems que les murs foient devenus tranfparens. Un 
bras infatigable conduit de tout côté une armée d'Ar- 
gus , & il D'y a plus d'afylc contre cet œil vigilant & 
terrible. 
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Soyez fans crainte..^ Dès que noos [fomtoci cd' 

R08AI.1X, avec me furmr mpfOiMfm 
Va-t-Uveoit 

JOSTXHB. 

n ne doit pas tarder O nous â averties i ona 

& 1^1 fes fpins, . • ^ . . ."" 

& iQ s A LZ t. 

Ah / fur qui doit retomber tout le poMs des toui*, 
sens que j'endure! .« Je inQ..lèns-ià^ua bofoln de 
vengeance : hàte-toi, moment qui dois le fetisfalre ! . . 
Lç ciel eft 6^ ^r ppur moi, Jles hommes font achar-. 
nés à ma ruine. . » £h bieni mans de mon «dften- 
ce,.avez-vojus quelques fléaux en réferve? .lances 
tous vx>s traits, je brave votre doub]e colère. Je 
j^ouflèrai jufqu'au bout ma deilinée; favorable ou 
terrible^ il eft tems qu'elle fe décide. 

J us T J Kl., 

Tout n'ôft pas défefpérë. . , 

*. . . V R s A L I ï. ' 

Je ne veuy^rîen entendre, te dis |e. ,.(i voîx.has^ 
fi^ fondis qii^ Jufiine eji dans /e /oni.) t'abîme m'ea- 
vironne; j'y tombe, ou /'y précipite mon ennemi. Je 
répargnois, ma cruauté devient juflice. Balançons le 
pouvoir de l'homme injufte. O nuit, épaiflls tes 
voiles! O vengeance affcive & ténébreufe , toi qui 
veilles & qui frappes dans l'ombre , cache ton poi- 
gnardjufqu'au moment ou je Paye appuyé fur le cœur 
de ma viÂime; qu'dle tombe , & que mon deftin 

D 7 ' 
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l'emporte. . • (ià ,Ju^ine.\ Va. .voit û qudq[u*un 
paroît. 
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jyX * ^uclroit - a .ahatidpnpçf ^ttè capitale , le feuf 
endroit fur ja terre 'où je pùifte inatcher t^te. levée 
& rencontrer le bonheur que tmit d'autres pôfïèdent? 
Àh !' ' fr'ie ne trouve 'âuconcr teffôurce îct, ' îî ' *'en cft 
plus pour mol dan^ !*univers.. . Déteftable vieîiterd! 
(?eft toi ^uF es venu' rompre le -pto'hçureux'qiiè 
fïv^ois formé; 'jté î)euxfanéamîr, tfiafs Je n*ai neh 
felt Û ton' neveu n'eft lé preffiîër cottîphce. Jenbevàl 
ine reftc & mbii ame éntîerÈ^iîf*». point paà*é dans la 
ficniïb, & je lie lui ai pas înQ)îré ma rage/ Qtffeft 
devenu mon génteT Mais fa vertu... Sa vertu doit 
céder à mon afcend&tft. . . I( eft foible. . . Il a com- 
mencé par le vol, il 6p^x^ ?^f: le Q»ii|t|e. ... 'Son 
ame eft dans mes loains. . ., çni^rons-le d'amour ,qull 
en foit furieux,. qu*égaré par mes féduébions il yole 
t ma voix, (tercet lèfeîn que j'âbhp^e , & que tout 
fanglant il fe rejette (Jans les bras qui doivent appîô- 
'i^r le cri. de Ibs i^tQOïd$, 
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. , ., ROSAî,iç:,B,ni<?ARP- . : 

' ■ ; ' . ' . , ' ■ W 

, R Q S A X I Ë. 

^,* . ' • . ...'... ' . . ■ 

4^'îieffi'jeîiiieVàl? L'âs-tu trouvé? viendra -trîft 

: Oui » '- fài fait dairaotage; j'ai obfenré tous fts paft 
J'ai efpîonné enfuîte rondd.(c*eil lÀQaauQeQiné^qr,^ 
Il va fecreCement fouper ap iqaf aïs chez un homme 
qui fait fts affaires ^ &; (juî ^'eft çhvgé de lui trouver 
à placer ifen argent à. ^pdpçi:(Ju^ maïs le.plûs*. avaiv 
tageufeipçnt, poflîble : d'ailj.çurs ce vieillard ,^ qui nÇ 
giéoage û^ contre nou$ ^ a 4t;é împrudenjt. Il a 
bleffé lé cœur de fon neveu. * Je I*ai rencontré' dans 
h première chaleur.de Ton re(rentlinQnt>* il étoit fu- 
rieux, il'm'a tout confié!' Je lui ai dit que je pré- 
viendrois les coups que cette tête opiniâtre vouloie 
'nous porter , que* je te mettrois â couvert de fes 
pourfuites. Il ni*a embraffë, i\ m'a appdfe foh' pro* 
tefteur, fon ami. Tudieu! Placer &>n bien à fond 
perdu 1 Si cetta fuccefEon ne comlie à fon neveu» 
adieu nos efpérances; ipais j'ai cette affaire trop à 
cœur pour rabhndornier, A^c fa petite épée d'ar- 
gent maflxf qu'il porte k la Vieille mode , il a tout 
Vair d'un de ces tapageurs du tems paifé. O ! ii je 
lui fufcitois une querelle d'Allemand. Il eft vif, co- 
lérique; il tireroic répée>& iiioi> (il,pouJJe une bous} 



8f J-EKN.'E V A^L: 

ftmoif. Jadis prMt de ^le, j6 ne tÊrderowpmh 

fe coucher fur le carreau. Qu'il feroît bien là ! Ccft 
m Infeâe qui vetc mordre! & qu'il fautécrafer. 

Rosalie. 

Cours & mHonene Jenneva! ; il faut que je fois (A« 
TC de lui, tu m'entends. S'il fe livre à moi, comme 
je n'en doute point. . . Frappe. . . Sois attentif à tous 
fes mouvemensy aux miens... Lorfqi^e nous feront 
enfemble, entre à propos, fors de même... Tu -In- 
terpréteras mon geHe & jufqu'à mon (îlence. . . mais 
après fonge à touti & mets à profit les inftansf que 
h prudence s'uniife â l'audace.. . .... ^ ,. 

B R I A H D. 

A qui dis-tu cela? Je dérouterai tous les limiers de 
jt Police; je connois toute leur allure, pai quatre 
recoins ténébreux dans cette grande ville où jé dé* 
fie. . . Puis un homme mort ne parle potait . .' Ceft 
un fait. ... ^ * 

Rosalie» avec intrépidité. . 

Tu perds le tems en paroles.. Je devrois à cette 
]^ure même recevoir la nouvelle de fon trépas. • . 
L'auente me confume & je ne vis plus. . . 
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RtQÇALIB, BRIGAR^D, jySTINB. 
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JustZKE, accourant. 
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AJ>MUOj,sEisifjit, JenQeyal monte..* 
;....- :' : .RoSAi>T£, è Brigafâ. 

Ne perds pas tin feàlde mes jregards. . • ' " * 

{Brîgardfait m.figm ^approbitîoti 6P fort. Re- 
faite fe jette fur une chaifii le mouchoir Jbj^ 
^ ' *fey yeux , un bras en l'air, £f parett pkngh 
dans le plus grand défefpêir.) ' 
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RaaAtlEiiJENNEVAL.' ' 

. k 
««« 

Jknnetal, apperceytmt Rofilie en pleun* 

ciel!. voilà donc les tourmens que je te çaijfe i 
A toi ! .;V Ah'î ]è ,mourtàî dé ta douleur , fi ce n'éftde 
la mienne^', . Adorable Rofalie /pardonne. Ne me vois 
pas en coupable. 'J['ai foufFert plus que toi. . . Raffure 
mon cœur déchiré. . . Dîs que tu né rejettes pas fur 
moi rindlgne traitement où mon malheureux fort t'a 
expofée; dfe Xjp^ç rien ne peut altérer toç amour, cet 
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poîr. . , Non , ce n*eft qu'à tes genoux que je re&« 
contre encorci'qu^Iqu^ pnMJre Ae bènfg^ur. 

R o s A L I B. 

n eft rien , mais rinfaraîe dont on a voulu me cou- 
vrir , le mépcte. . . L'éclat fcaiidaleai des infuUesjqu'on 
in*a feites ,' m'humilie & me déchire le cœur. . . Hoa- 
reufe avaftt que de vous cbanèltfe', je regarde lo 
prunier jour.^oii. je voiiis.ai vu onnÉle la funelle épor 
que du malheuï de ma. vie . » . <^Que^ venez- vous cirer* 
cl^er encçre ici?/. Il faut nous fépar^r..^ Laiflez* 
moi à mon fort . .^ Tout hbfrible qu*a eft r je crains 
,e vous ne Taggraviez encore. . . Ne nous tevoyotis 
ais; je n'ai ^ien.à vous dire de plii^. 

.^ JENNBVAL. 

. - Rp $ALli^, 

Oui , je vais fuir loin de vous. Mes yeux noyés 
dans les pleurs ne vousr verroat^ plkis^ qde qoielques 
inftans. Je voudrois dompter ces indignes larmes... 
PAiffiez-vous in'oublier ! 

^ENNEVAL.- . r 

NônVchere & tendre amie; non, je n*écoute point 
rinj.ufte accent de votre. douleur. Vous n*9chfivere3 
point 4e me défefpfSS^K. C'^rt.de'yous. feule. que mon 
cœur fe promet quelque foulagément. ^ Cq^ à voua 
qu'il vient s*abahdonher tout eiitier^ ^ Ne, mé préfen- 
tez pofnt l'imagé de vos mauxi ils^ font gravés dans 
moil ame en traits inélTaçabiès; mais Idrfqu'iin mâbie 
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coup !io«s frappe tous deux voe, fçngeiionsr- nou» qu'i 
nous affliger , au iieii de nous fecoutir mutuellement ?«. 
Je fuis la première caufe du malheuir qui t'opprime ^ 
inais quand mon, cœur Tavoue. le tien, chère Rofa* 
lie, qui doit compatir i mes maux, le tien, neplaî« 
det-il point en ^ma ûvcur contre toi-même? Tout 
ce que tu endures eft préiènt à mon ame , mais ce 
que je fouffre tu Tignores., . Non, tu ni le ^uras 
jHmais. 

R s A L I s I erkfangÎBttanU 

Qii'aî-je feit à cet honime twi[harapour me pour- 
fuivre? De quel droit attente - t-il à ma liberté & à 
mon repos? Que d'outrages il m'a faits! U m'a trai- 
tée comme la plus, vile créature; &, Jenneval, vous 
Tavez fî je méritois cet aflFreux traitement!... C'en 
efl: fait, ne me revoyez plus; n*exigez plus que je 
vous revoye.. L'état horrible oùil m'a réduite,' nç 
me laiffe d'autres reflburces qu;une mort promjpté. 

J'iNNlVAL. 

Qucmedîstu? Toi mourir, toi!.,. Au jjom de 
JM tendreffe, ne te laiffe point accabler.".* Calme- 
toi. . . Je n'ai jamais fenti unt d'amour ^ de fureur. 

Rosalie. 

JeteTavoile, faurâi plutôt te courage de mauri|î 
quei:eiui de languir daas roppfobre.J L'opprobre efl: 
un poifon lent qui tue une âme fenTiUe , & \z mien- 
ne l'eft maie fois plus que tu ne l'imagines. ' QueHè 
amertume répandue fur fiey jours & fur les miens i 
Ahi fi.je^nepuJis me relever,. .réfous -toi à me^r- 
dfe. J'y fuis décidée. jSi tu ne m'aimois pas, je ne 
vivrois déjà plus. ' 
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Jenneval, en Je frappant Us mainr. 

Malheureux que je fuis ! Ah , Rofalie , au nom de 
f'amôur, fauve-moi dû défefpoir. Quoi, j'entendroîs 
inon cceur me crier , c*eft toi qui es fon àflàffin / el- 
le meurt pour f avoir aimé. C*e(lr ta main qui la pous- 
fe au tombeau. Ah> périife plutôt tout ce qui n*efi 
yas toi!.; 

Rosalie. 

II nY a qu*un feul homme acharné à nom perdre; 
& je n*ai point trouvé un défenfeur qui foutint ma 
caufe avec4à niême fermeté que celui-ci met dans fk 
perfécution. . * " - 

J E W NE VAL. ' 

Tu n'es pas la feule viftime de fa fureur. II m*â 
maudit, deshérité; va, j'ai rompu tous les nœuds 
qui m'attachoient â lui . . • J'aurois dft peut - être. • . 
ïïais cet homme efl mon oncle. * 

Rosalie. 

Dis glutAt ton boyrreau. ' Ç'eft lui qui a toujours 
tmpoifonné ta vie' d'un' fiel amer; Vois quelle eft (à 
violence i combien eîle eft terrible, inexorable/ Tti 
m'aimes , c'eft aflez , je deviens l'objet de fa haine. 
II me calomnie, il fouleve contre moi une force aveu- 
gle, & je f^ai facrifiée ; car l'innocente foibleiTe Fefi: 
toujours : mais mon cœur falgnera encore plus de tes 
bkjlures que. des miennes. Sous un tel tyran i cher 
Jenneval, quel avenir t'eft réfervé.' 

Jenkkval. 

iMon deftin eft horrible; mais il ne doit pas tou- 
jours durer. 
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R O « A !• I >• 

Tantqtfllvima n'en attends point m aotce, \ 

j£NNEVAL« 

J'implorerai le fçcours des loix pour difpQ(er i^ 
»on gré 'de ma liberté ôt de ma fortune. Je ne par* 
le point de te défçndrç ^ 4é t'^rraçîieç ,à tes v'iis per- 
fécuteurs. De pareils fermens ofîenferoîent Tamout 
& toi. Je ferai libre\ te dis-je/&'^^n)al^ré tous c&a 
qui pourroient s'y oppofer. 

.Ro-SÀLtE* 

Cher Jenneval, quand, on a recours aux bix> ces 
Cmulacres infenfibles,. Tiflue eft bien douteufe; & 
par quel labyrinthe long, difficultueux, pénible, te 
faudra-t-îl pâlTer? On ta ravi ton bîei^ : efl: -ce dans 
le deflTein dé' te le reftiiuer? On t'aura ôtéjufqu'aux 
moyens de produire tes premières demandes. £{l-ce 
lin v:iîn tribtmal qui donnera quelque force à tes foi- 
bies droits? ' 

.JbitnêvAl» âpris un moment de filènce^ 

À quoi m*â-t-il réàuît cet homme inflexible? . J'au- 
rois pu Taimer matgr^ fes rigueurs & Je fens trop 
combîeit ma haine de moment en moment s'allume 
contre lui. Me préferve le ciel de hâter ion trépas 
par mes vœux, mais fi la mort defcendoît fur fa té' 
te. . . Il fut injufte , il fut dur & barbare , je porte 
\m cœur vrai, je ne fais point feindre ; s'il moui:oît , 
Hon , je ne répandroîs point des lafmes fur fit tom- 
|)e. /{m x'àt^n^^rx^n^.) Cependant autrefois j'ai vu 
desmomensçùj'aur ois donné toufiinon fang pour 
M. 
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5*11 41'^lr idasc^', dfs |«»Deva| « qud ' xâmg^nt 
de fortune ? 
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se* NE VI. ^ 

rAOSALIJCi ijENJSTB VAJE» BRIflARD. 
B RI Al 1^.9 dans le fond du Théâtre àpdrt. 



A 



L L N ff , U eft tems ;jouons notte rôle. (Itaut,) 
Votre, très -humble,. Monfîeur Jenneval. Xoujo^r? 
prêt à.vous fervjr, entendez -yo^is? Dîfpofcz de 
taoî; yous le favez, jie fuis tout â vous. 

Jennxvaz*, avec excUmaiion* 

Ah ! yoilâ celui à qui je dois plus que je ne puis 
exprimer. Sans lui , fans fes avis > fans fes foins gé- 
n^eux, chère Rpfalie , je ne joyirois pas en ce mo- 
ment du bonheur de te revoir.,. A qui cj^nander, 
où te trouver?.. 

R o s A X 1 £• 

» . . .■ 

Il a fait plus, il m*a indiqué cet afyle fecret.& ca- 
ché. Il a oppofé ce rempart à Tardénte^ fureur de 
)ios ennemis. &ns lui je gémirois dansja profondeur 
des cachots, en proie au défefpoir^ mourante* 
Tu lui dois tout. 

'B^iOkK'D, en regardant derrière kdt 
Ah, le péril n-eft point encore paOë.- 
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' "CdmmentT 

Ab» MQt|fiâai^.;.4)ii agit bîe« indipemcnt envers 
vous, Je fuis .acçQuru .pour. y.^,^itf^. ^ .-TJoùt 
nousmehitoe*; ce vieil bndè.i^ui yf^^t }V;9SS inleye^ 
Rofalie pour jamais , a obtenu de nouveaux ordres. 
Des efptons font Répandus ^e cous côtés , & je trem- 
pe pour, dern^ln. ' . ; ; . ; 

jEHiïiv A L, faijijjant Rofalie par le bras, £f 

' ' ia mh'furfin épéi. 

Ah , te premier. qA ofetâ contre elle. . ; Quel que. 
folt le nombre, ce fçr. • .Où du moins «j'expirerai 
en embraflSmt tes genoux! ' 

« i ''-''••• • 

R P s A L I E. 

Je ne doute poîpt de tonçourage) m$\$;yoH com- 
bien il feroit inutile, ^l^os malheprs. pouiinçLent. s*é* 
tendre plus loin encore. £ft-ce-Iâ Iq feul païcî que 
Vamour.çe ^\(^ poi^r làuver une infortunée que tu as 
^xpo^e ajii plus cruel:9(FrontF .Toi ii^ul conçpis mon 
innocence) mais les auûres fôduics o^ tropspés, me 
traiteront avec ignominie. Le de^honnçur ^ If» mgri; 
feront le prix de ma fidélité. 

J XN NE VAL. 

QudleaffifiufeidéeJ comme elle bouleverfe mon 
ame / Je vois couktc tâsr pleurs. • • Ab , . ta m'épar^ 
gnfs encore , ^ ne n^ parles, pf s de cette indigence 
qui te preflfe & t'environne. Ce barbare qui fe. dit 
mon onde, m'a ôié Vét^oir de te préfenter la moi- 
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cîé de m fortune. Ciel/ înfpite-moi ce que je doii 

tenter... 

R o s ALIB , en s'ajfeyara f^Je couvram les 

' Ah , penfe pour inoi , car le troublé qui m'agite 
jn'ôte la faculté de penfer. ' ' ; . ' 

(Jenne^alfeprùnmei grands pas.) 

B RICARD, far le ievant- de ^a- Scene^ Cf 
' c(nnimdans m wonplogue. 

^ Maudit vieîHârd ! fi tu pouvois nous faire la grâce 
de décéder fubiçemept , npu§ te ^ pardoneerions tout 
le refie.. . Le faujg mp bout dans les veiç^ss* H jouit 
de vos biens , tandis qu'il vous brave & ; qu'ft yous 
infulte. Ceft une chpfe inouïe que cette injuftice- 
Jà. . . La nuit eft* commencée. . . S'il fe rencontroit 
ce foir devant moi., je crois que rihdignatîon m'em- 
porteroit.. . (/« Jennevàl le regarde.) (en adoucis- 
fantfa voix) Vous ne favez pas tout, Monfîeùr ; cç 
vieillard importun quî'ne refpire que pbùr voftre'ruf- 
ï»; à cette, heure même fait dreffer un contrat de 
rente viagièré, où il comprend tous fes biens,' afin- 
de vous ravhr uii héritage qui vous eft fi légitiméincnt 
dû. . . 

. . J E îï N £ V A L. 

. Oncle crUell vous poufferiez. îufqu^»-'^^^^ ^®°' 
^eance. . . Je kie Taurois jainô cm. 
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. flélasl iIn'efiquVtrop^vr4v,Môn?elepô^r^^ 
m'a* fait découvrir i'impoffîhle." il foupê ce foir auma- 
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'3^ chez l'homme chargé de conduire fecrétemcnt 
^ tette 
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cette affaire. Si vous en doutez encore , fuîvez-moî 
ce' fôir vêts les onze heures au détoi^ de la fon- 
taine. ^ ' 

J 1 N N E V ^ L avecfisrté. 

Eh! qu'il garde Tes biens» ces biens vils que je 
inéprife,& auxquels il me croie fi fort attaché, pour- 
vu que tu me reftes ,. chère Rofalie. Te ne les dé- 
firois que pouf toî. Mais tu dédaigneras , comme 
moi, cesricheffes: prends mon courage. L'adverfi- 
té m'a rendu fort, imite-moi. Nous irons -, s'il le 
faut , vivre dans im défert , pour y jouir de nous - mô- 
mes. Je me fens fécrétement flatté de n*efpérer plus 
rien de lui. Ses biens me deviennent odieux , com- 
me fa perfonnç. Mes amis ! qu'on ne prononce plus 
fon nom devant moi. Il viendroit, fournis & fup- 
pliant, pour réparer fes torts, que je' ne lui pardon- 
neroîs pas. 11 m'a trop fait fouffrîr en faifant couler 
tes larmes. Pardonne , daigne encore m*aimer , me 
revoir. J'oubîîeraî jufqu'au nom de cet oncle inhu- 
inain. Eb! que peut- il pour mon bonheur? 

. " R o s À L i^E , fittlevarafon mouchoir , gp itun 

♦ ' ton froide 

Il peut mourir..', (puis éiîe Je cmivre le yifage com- 
me abandonnéi à une douleur muette,) 

•i 

B a I G A R D. 

• ^ Demain, Monfieur, demain-, (j'en frém»^'avan- 
; mais jp ^is que vous ferez tous deux facrifiés. 

Le pouvoir, le terrible pouvoir eften/tre fes mains. 

Comment prévenir ?.. 11 faudroit de ces coups dés- 

cfpérés. Ah ! fi par un afte de vigueur je pouvois.., 
Tom L E 
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Rosalie..- 

* * 

Non,. non, qu*ii me bijQe: péoîr cSmsonreQtsdit à 
feout> en m*abandonnanc. . . 

J È N N E V A 1. 

Qû'ofes-tu dire V ' ' ^ ' 

^ RO SALIE. 

.. : ' î 
Que tu n'as pas une ame affez forte :, aflêz déci* 

dëe, & que ton irréfolu(ion enchaîne sqprès toi le 

malheur. 

J E N N E V A L. 

Eh ! quoi donc décider ? Ofe riêfoudre. Dans ces 
extrémités quel parti dois -je prendre ? . . 

RosALti£, en/e tevanf . 

T'abandonner entièrement à moi, jurer de ne pas 
rejetter le moyen que je vais t'ofFrijr; c'eft le feul 
^ui nous refte. . . 

Jbnneval, flw^ tm^ortctmix. 

Je te le jure par tout -ce qu-il y a de plus facré. . . 
Mon ame^ffre .dans la tienne , je ne. v^x plus 
voir tes doiiliwrs. . . Prononce... Le regard des 
hommes n^eft plus rien pour moi. ^ Je ne vis plus que 
^our te fervii*. . . " , 

(JHofalky en Je détournara pendant ce morceAU^ a * 
fait à Brigard m gefle homcide , fignal ter^ 
rible eu mqirtre, Brigard a répenéu à ce^- 
gmî affreux , (^ eftforti. foui ceci aHi^^ 
s'exécuter dms -un injiunt,) 
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SCENE VIL 

ROSALIE, JENNEVAt. 

Ko s AL iz s*mance , &faijtt h main de 

Jenneval. 

Jenneval, in*aîmcs-tu? 

Qad langage, ôdei! 
Rosalie, in fmiriant , avec tmt joie cruelle. 

Eh bien , cette nuit même n'achçvera point fojt 
cours faos amener le terme de notre advérflté. La 
fortune, eu le fais, ne tient fouvent qu'i un moment 
lie courage. . . ^ 

QuoH feroit-îl poflîbleJ Que vois-je? Tous tes 
Onits font changés. Quelle joie extiig^^ùidire brille 
fur ton vifi^!.. Tupourrois eiïll|gpK«». . 

R O s A L I B. - * 

Va i tout eft vu. . ' • 

J E N N E V A J«' 

Tuefperes?., 

, R s AL ivB , iutan le plus tendre. 

^ Tous oos malheufs vont finiir ; ^îeos effuyer mes 

larmes. Viens rendre la pmx à'mon coeur. Viens 

«me dijie <jue ta m'aimes^, siSn que }e peide toute idée 

£ 2 



103 JÊNNEVAL. 

de œe donner la-inort/ : JenBE«âL, répecenaDî ijdc 
ma volonté fjra Tarbitre de tes deftiBs. 

JenneVaL) avec impatience, 

Rofalîe, méçonnois-tu ton amant? , . 

Rosalie, en le ferrant contre fm fein, 

' Tu Tes , mon cher Jenneval ; c'en éft faîc. . . 
Tu deviens jen ce moment la plus chère moitié de 
moi - même. 1 . Va , ma tendreffe fera déformais fàils 
bornes. Ecoute ce cœur qui t'eft fi bien Connu , qui 
fe livre à toi fans réferve. Ton amante à cette heu- 
re brûle de plus de feux que tu n'en eus Jamais pour 
elle. Elle te préféreroit aux mortels les plus opu- 
lejis. Ellç te choifiroit dans le monde entier pour 
ijp fuivre, ne voir, n'adorer que toi; enfin elle va 
(e donner, la plus grande preuve de fon amour., en 
oiant tout entreprendre pour que rien ne npus fé- 
pare. 

Jéknsval, émi. 

Prends garde , cliere Rofalle , je n'ai point affez 
de fofce pour fupporter des marques û vives de ton 
amour. . . * Modère une Joie trop précipitée. ,.. Tu 
t'abufes peut-être.,. . Je t'idolâtre, je, fuis le- plus- 
heureux des hommes... mais... expli(]ue-moi en- 
fin.,, je dois favoir. . . 

R P SALIE." 

Ingrat/ j'âuroîs voulu que tu l'eufTes deviné. E- 
coute , la haine ne prdfcrît-elJe 'perfonn« dans ton 

'ame? ;Sens tu cette fureur ardente qui coufume la 
mienne.? Ta Rofalie ne vit-elle plus en toi? Ne t'ip.- 

/pire rt elferpîis fon projet ?.. 11 .eft tçrriUe, n^ais fi 
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tu la chërîs, tu fais ou plutôt tu fens, ce que de-' 
mande une femme outragéer * • 

Arrête. Ne feûs-tu pas toi-même combien tu me 
fais fouffrir. . . Je tremble... £h! que veux-tu? 

Rosalie* 

Ton bonheur & le mien. Voici Tinflant de mt 
prouver que. tu m*aîmes. La rage de cette amedefer » 
de cet odieux tyran qui fe dit ton oncle, vient d'al- 
lumer ma jufte vengeance. U nous poucfoit. . • Si je 
ne]!arréte, ncNis périmons. ... Ceft fit mort que. je: 
le demande. 

Jbitnxval. .^ 
Sa mortl 

R o s A L z^x. 

Crains 4e bdancer, 

J È N » E v A t. 

Le frère de mon perel Dieu* 

« Rosalie. 

Luil ce defpote fstrouche. 

Jenweval. 

Tout mon être frémît; cruelle, qu'ofes- tu pro- 
noncer? Demande ma vie, c'efl Tunique chofe qui 
me refte à te facrifier. {changeant rapidement de rwj.) 
Ah ! l'infortune t*égare & te fait oublier. . . Non , ce 
n'eft pas toi qui parle*. . Dis-moi, quel noir démon 
trouble ton ame? 

Rosalie. 

Homme foible & lâche , qui ne fais rien ofex 

E 3 
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pour toB pioi^re bonheur I demaio tfx rendras, gmce- 
au coup hardi qui nous .awai délivrés. Dfimwn, t)ous( 
M'aurons plus rien i craindre; tu feras libre , riche 
& maître de ta Rôfalîb.' 

,, J JR N N 35 V A l. 

' De quelle horreur es-tx^ poITédée? J'en attefte îcî 
le ciel. . . Je n'achetetois pas môme un trône au prix 
4u &ng de ce vieillard. ^ 

•" -i 

R^OSAXI^. 

:Qu.'ns-ta tanfr il[ frioiir 9 M-œ la vie çue ta hd^ 
nrviia^? €eibnl à pdine ^uolgnési jours h^iks> &. 
languifTars? Leur flambeau pâlit , achevé de rétéin^ 
dre. Seroît-ce ua vain titre d'onçIe qui retiendroîl 
ton bras. Va, les chimériques liens du fan^lfonttrop 
équivoques pour euiinpolier. Ceux qui nous aiment 
& qui nous font du bien, voilà ik>^ païens; mai& (çe* 
lui qui fe rend notre perféçu^eur], qui nous hait, cet 
homme, quel qu'il' foit, n'eà plus qu'un mortel çn« 
jiemi que la nature eUe-niéme nbus enfèlgnè^à dé" 
truire. .... 

JeNITE V A L. . î . L 

Eh .' quel droit ai - j^ fur, fils jours ?.. Le vil as-' 
faflîn frappe dans l'ombre; mais depuis. quand pré« 
tend -il juftifier au grand jour ,û lâche & obfcure fu- 
reur? Rofaiîel comment ton ame eft-elle devenue 
fenguinaîfe? Ah ' reprends , reprends cette douce fen- 
fibilité qui honore ton fexe & qui faifoit tous tes 
charmes. Autrefois tu m'as montré des vertus, ne les 
4émens pas. Reviens, reviens à toi-même, & tu 
'défavoueras bientôt un langage fî contraire â ton 

ur &au mien. . ^ .. . • v 
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Rosalie. 

Eh bien ! fais • luî grâce i pour qu'il me tuô ; aN 
tends que ce monftre / que tu épar gneis > m'ait ar- 
xachée d'ici pour oie poiiger vivante d^ns les ca- 
çho(s. Détefie toa amante, & chéris Ton .tyran féro 
ce. * • Si tu n'as fm le courage dé prévenir Ces coups , 
fouine,- moi avec ton ^>ée, . .^ Tu fera^ moins cruel* 

(BUêfe jette Juf Hpée de Jemewl) 

. J E îT N AVAL, la refoiijjant. 

•- . ■ • . , 

. Jdalbeureufe. i ô ciel! '.. 

HosALliy dtuns VaHitudâiu iéfejpidr» 

•' La taonn'eft q^bû îûftâôt. ; L'indtgence & l'api 
probrefont éternels. 'Acéofde'-^oi (a mort ^ ou 
troQiUe^ . » Je ve peircQ ^ ^ yuçi, 

' ' • < } E K K B V À^t. 

' X^ yçux mourir. Meurs du moins Innocente... 
t)an$ quW égarement te jette un défefpoir que ma 
douleur partagé î Rofalîe! Eft-cè-là ce que tu ra*a- 
Vôis faitefpérer? Quoi, ta connois Tamour, & tu 
peux être barbare! 

Rosalie. 

' Quî de nous deox VcA davantage? . . Tu pleureras 
ma mort, puisque tu chéris & vie aux dépens de la 
mienne.' 

J s KK s V A L. 

Tum^aflaflines à coups redoublés. . . Ta rage fem* 
ble pafTer dans mon cœur. LaifTe - moi refpircr. . • Je 
ne me connois plus... Le défordre de mon ame. . . 

• E4 
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Je De fais ce que je hazarderoîs dans ces moipens 9 
pour te fauver de l'affreux état ^ù je te vois. • 

Rosalie, d'un ton fupplkmt,. > : .? 

• 
Rends -450*1 ce jour que la tyrannie veut tn'^r ; 

6t ma vie entière je la confacre à jamais, fous- tes^oix.' 
Vole, cher Jenneval," la nuit & la "mort obrcurciront 
tous les objets. Les ténèbres font d'infenfibles té-^ 
moîhs. Elles enfévelironc.ceç événement dans une 
ombre éternelle. Rien ne ^anfpirç de la nuit des 
tombeaux, & leurs fecrets pérîuent avec ce qu'ils en- 
ferment. Nuls veftiges, point d%dices. Les foup- 
çons ne s'élèveront pas. même jufqu'i Coi... Croîs- 
ssk ton amante, elle a tgutdifpofé & tout ell prévu. 

J E. N ir S" V A L. . . 

£h i quand j'échaperois à tous les regards , à l'oeil 
métoe du vengeut. éternel des crifies , je le ïaurois 
toujours moi-' La voix de cette confcience quexieQ 
n'étouffe, me reprocberoît mon forfaft; que tolnir 
porte le jugement de l'univers, fï cette voix terrP 
ble qui m'accufe tonne à jamais dans mon cœur. .' • 
Barbare! efl-ce ainfî que tu reconnois ma tendreiSè ? 
efl-ce en nie rendant coupable & mlalheuféûx'qûe tû 
veux flgnâler le pouvoir de' tes charmes? Quoi! le 
chef-d'œuvre de la nature voudroîr en devenir l'hor- 
reur ? . . Mon ame eft ^uifée . ... ,Que j'ai befoin de 
nie fortifier contre tes attraits dangereux/. ..Mais ^ 
que dis - je ? En voulant frapper , le poignard me 
tomberoit des mains; ce vieillard! . . Il porte fur fon 
front les traits chéris d'un perc... Il m*a carelTé dès 
le berceau, il a élevé mon enfance , il fut mon bien- 
faiteur, & à travers toutes fes rigueurs , je fens , 

oui, 
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ooii je fens trop qu*il m'aime... A^ , fon ombre en 
montant au réjour éternel > fon ombre fanglante irolt 
m'accufer devant un père , & lui diroit : Fois cette 
hlejjiire ouverte ^ ce flanc déchiré, . . Cejlla main de ton 
fils!.. La foudre alors s'échaperoit fur ma tâte , ou, 
û la terre portoît encore un parricide , feul avec mon 
crime je n'oferois.plus regarder le foldI> une image 
en&nglantée me pourfuivroit jufqu'en tes bras. . « 
Ecoute , ne fens - ta pas déjà des remords ; toujours 
plus dévorans , ils corropfiproient nos jours? Plus 
d*amour pour nos cœurs. La difcorde qui fuit les 
' forfaits viendroît s*afIèoir entre noi:i3 1 & nous arme- 
roit bientôt l'un contre l'autre. Echapés aux bour- 
reaux, nous n'échaperions pas à nous-mêmes... 
Ah!.. 

Rosalie, d'un ton terrible. 

Je rejette ton indigne pitié , tes prières , tes vœux , 
tes remords, apprends qu'ils deviennent inutiles, pa- 
vois prévu ta foiblefle , je me fuis chargée de ta des- 
tinée. Tu Tavois remîfc entre meg maîn^. 11 n'eft 
plus en ton pouvoir que d'ordonner mon trépas. . . 
L'arrêt en eft porté. . . Tu entreras malgré toi dans 
mon complot... Au moment où je te parle, c'en 
eft fait, Ducrône , noire tyran.expire. 

}enN£Tal courant défejpéré. 

Ah , perfide/ je tavois mal connue, (en pleurant. y 
Sohnemer,. cher Bonnemer, tu me Tavois prédit.. « 
Où es -tu? viens, vole â mon fecours. 

Rosalie, froidement. 

Cède de vaines clameurs , & choifis maintenaht 
"i'ètxe ou mbb accufateor ou mon complice. TraJlifi 

E 5 
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fur l'édiaffisrat une femme qui t'aime , qui a tout olï 
pour toi ; oH Fâtffe tomber tm ïmift*« vîdlfard dont 
tu recueilliras l'immenre héritage , S qui entrahiôwi 
'arec lui dans fa tombe le fecret impénétrable de & 
mort. Il tf a aucun droit de me toucher lui ! ,-. Je ne 
demande point que tu prennes un poignard , que «r 
tînfângîantes tes foiblés mains. .. Ferme les yeux; laîè* 
fe* agir Brigard ; il nou« Tert avec zeîe. D*aîHeqr», 
n'efpere pas pouvoir \t fléchir. II fait qu'il faut ee 
'iferVir malgré toi & que demain tu baiferas la ma» 
qui nous aura délivrés. 

Jenneval rapidement. 

Le iMrbgr Q (è j^oinpe^ . . Je co^rs défendre & fau- 
. ver ce vieillard malheurelix. Je Taime depuis que fts 
jours font en dapgei: ; j& toi , je çroîs^ue je com- 
mence, à te haïr , je croie. .. (// va pourfortir.) 
Lalffè-moî, j*abjure i'amour , je détefte la vie. .. 

- * * 

^ K. o s A L I £, Parréîafit. 
Arrête, cher Jçnnc val. . • 

* Eh î- que veux-éu de^ »e)i,-farî6 implacable? . . 
trembîet* '>:... 

Dieu , quel nom î quel itgard / (tombant à fes g&* 
'^ n'OTir.) Immole ëa Rj6fîâili'> & ne l'outrage pas» Elle 
redoute plus to)i ftié^rîf :qoe Ta mort. Elleeft prête 
à fâcriâer fa vie à tis< )f^». Accufe te' fort , maudis 
notre deftinéc. -J^au. coiîmç toi, le^meurtre en 
.horreur, uoais une fatalité terrible nous écrafe & je 
veux te fauver,. Coiipient . xepQncer à la vie « à la 
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liberté , i ramour ? J^ Ci<Jolâtr«. Crime ou ver- 
tu, l'amour l'emporte fur tout &.ne connolt ppint 
d'autre loi... Dans un pareil état, eft-ce à lious 
de'rêBéchîr?.. Cher A foible Jenneval, affermis 
ton ame; 3 n*eft plus temsNde recder. . . Ecarte 
les fantAmes qui cÂfedent ta erédiile imagination. 
Vole oii ton amante te condi4t... Serols-tu m« 
fenfîbie au prix uoiqiie qit'clie g4rde à ton obéis* 
fance. • • Preffé dana les bras qui s'gwriront pour 
te recevoir & payer ton courage,* tout entiers i 
nûus-Jin4i9es... libres, heureux, vengés... 

Jenneval. 

'*" XcvV-tôîrSaVbareT je ne veux plus t'en tendre./. 
IVles cheveujL fe dliefTept d'J^orre^r.. . Que ton génie 
eft terrible! que ta teWdrefTe ett perfide! par quel 
détour. m'as tq conduit dans l'abîme!.. Tatale beau- 
té ! tu vois le délire de mes fens , tu fais que lu 
j?egnes impéfieufemeu^ fur. ce. coeur ^iéchiré, & tw 
Je pouflbs au meurtre. . . Tes cris, tes gémiffe- 
meas , tes pâleurs m'accablent. Ils ont ébranlé mon 
ame, & eu ont chaffé la vertu... Triomphe! Té- 
cbafiaut pow attend tous deux... Juilice du ciel, 
qu'avez -yQU§ réfolu de moi? Ah.^ quels combaul 
quels tourmens.'.. je chancelle.... je friffonne. .. 
Par où ibiUr ? . . (/apptvpKfi^ contre la muraille, ) Je 
me meurs. . . (ranimant fes forces,) Laiffe-raol 
aller. . .Cruelle! ne demandes tu pas fa more? 

OuL 

JennevaLi iperàt. 

Eh bienl je répandrai. . . ^ 

E S 



loa JEMNEVAL. 

• « 

Rosalie. 

Tii répandras fon ûng !.. 

(Ici la déclamation muette de Jenneyalejl da^ 
fon plus haut degré d'énergie. Rofalie le 
tient, leprejjcy le fixe. Il f arrache de 
fes bras.) 

J E N K E V A L. 

Ouï, je le répandrai. .. LailTe-moî. . . Laîffe-moî, 
te dis-je. 

(Ilfirt.) * 



S CENE VIII. 

Rosalie, feule g? marchant à grands pas. 
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NFiN, j'ai^reçu fon aveu... Que de fois il m'a 
fait frémir! mais c'en efl: fait. . . Ce fecrct terrible e.ft 
un nœud qui Tenchaîne à mes deffbs. . . lî revien- 
<lra ; je m'attendâ i fes criis plaintifs , à fes remoïds. .. 
Ils s'abîmeront bientAt dans les feux de la volupté; 
c'eftla divinité pniflantequi fait taire tout ce qui con- 
tredit fa voix; elle régnera profondément fur rîrapé- 
' tueux Jenneval , & fouvcraine ablblue , je trioaiphc- 
rai par elle. 

' Fin du quatrième ABe. 
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ACTE V. 

La Scène ejl dans la maîfon de M. Dabelle. Il efl 

nuit, " 

m 

■ ■ ■■ . !•■■•. 

SCENE PREMIERE. 

L U C I L E, B O N N E M E R. 

L uci L E Jmt B(mnemer, qui a Voir inquiet. 

j\ji o N s 1 E u R Borihenjer , non , vous ne paroîs- 
fez pas alTez tranquille pour me raflurer. Je lis fur 
votre front que votre cœur eft en fecr^t violemment 
agité. Je fuis dans un efiFroi mortel. Qui vous f^t 
répéter fans ceûe le nom de mon père & celui de M. 
Ducrône ? 

Bon n bme b. 

U font for tis enfemble , l^ademoifelte ? 

L u c I L E. 
Ouï , & ils devroiént être rentrés. * 

BONNEMER. 

Ils font fortîs fans domeflique? 

L u G I LE. . " 

£h! mon Dieu, oui. 

« • 

BONNEMER. 

Et vous ne pourriez me dire à peu près dans quel 
quartier ils font allés? 

E 7 
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Non, Monfîeur> (Regardant à fa morare.) Cîel! 
onze heufCf & dcnite. ' : ^ '^ \ •. 

(£//« donne tmtes les marques de Ib 

■ 

Oiiîraî-je? Ck)inment le rencontrer?.. Je ne 
puis Étouffée" u* fttàl preflineîïneiji .; . ',. - 

L u c I L K, prête à pleurer. 
Monfieur , jîu lioni de l'amkii q«e vous avei tou- 
jours eue pour moi , diflîpez le trouble afFreux où je 
fuis ptoilgée. : . Vdus vous trîdifflS» "Hhigré vous. Je 
ne vous quitte pas. Je donne^ois tout au vpon^e 
pour V6ir paroître à Tinflant mon père & M. Du- 
crône. Comme je volerois dans leurs bras! Tout ce 
que j'ai dans réfprît ne feroit plus ^lors qu'un mau- 
vais rêve bientôt oublié. 

BONNEMER. 

Quçtt.' votre pfprit s'*Ifcirmerott-il?.. Qu'imagr 
ilez-vousdoac, MadeœoilèUe? 

Lu c I LE. 

Maïs vous-même, c'efteDvaia^oe vo«s dîflîinu- 
lez. On a tout employé ppur, réconcilier Tonde & le 
neveu. L'un eft trop rigoureux ; f^aotre trop em- 
porté. . . Dites - moi , qu*a fait dçpuis Jenneval ^ 

B O N N £ M E R. 

Ne me le demandez point, ali l , . fB veut 'ft re- 
tirer.) 
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Bonnetner, parlez «moi, parlez-moi, n&mequît* 
(;pz pas, je votis en conjure ^ vou$ ne Tentez pas que 
vous me faites cent fois plus fouffrlrque fi voùsm'an-* 
noncieE le» gltt» ttides noaveflea. A<^^'<n* « - 

B O N N £ M E R. 

Mademoifellc. . i Je fréirfs 4e vous le dire. Je Taî 
rencontré , ce malheureux Jenneval , mais dans dp 
xlëftir4« extf êmè. J'ai tûuIu rarrétô*- , le ranienèr 
Ici; furieux, tl:m'd néGOi)nu«U s'eft arraché .de mes 
bras. Le nom de fon oncle a échaj^é de fa bouche. 
Il m'a demandé pludeurs fois d'un ton fourd & terci- 
We où Ton pouvoit l6 rencontrer fur l'heure même. 
Je B*al pu té«i(fir à appaîftr le troubla ôxtraorclimire 
de fçs fens. ]'aî cru que c'étoît un refte d'émotion 
de la fcene nve qu'il avoit eue avec fon oncle, lors* 
^u'en rentrait ici un Exempt m'a fait appréhender un 
noir complot. li m'a demandé iî M. Ducrôiie étoit 
de retour? Il m'*a bien recommandé qu'on l'avertie, 
d'être fur fes gardes, de ne point fe hasarderie foir. 
U s'eft informé des maifona qu^il fréquentolt , & it 
eil parti précipitamment 

• * 

r. ^ Lveii,^, JetUita un cri. 

. Cidl fe pdurroU-di/ .t. Coures, volez ilailTezmoK 

£ O N ir £ M £ R. 

Ah/ reprenez vos fens; vous changez de cou- 
leur; je ne puis vous biffer en cet état. Je vai^ ap- 
pelier. . . Mais j'entends Qiiçlqu'un. . 

(Jkf, Dubelh entre Jorfque Bonnemer foulent 
L'Acik dansées bras,) 
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SCENE IL 

M. DABELLE,Xi;CILE,, BONNEMER. 



M. D A B s L' L £• 

\^v*EST-cE donc? ma fille prête â s!évanouir^ 
X uc I L E , d'tmê voix étouffée^ 
Ah! mon père!.. Quoi, feul?.. 

fiOKKBMER. 

, Mon cher Monfîeur Dabelle,voM revenez fjsuL. 

M. D A B E L L E, fmefiaraja fille. 

Mon ami, mon cher ami. . . Lucîfe; quV-t-elIe 
donc ? qu'eft - il arrivé ? 

B ONNEMBB. 

EêM. Duo'àne, où eil.il? 

M. Dabelle, conduifantfa fiUt 
' Jur un faiaeuiU- 

Il tfeft pas rentré ! . . Qu'eft^- ce â dire ? . . Cbere 
enfant. . . Bonnemer. . . D'où naît votre effroi mu- 
tuel ? Dites-moi donc. . • 

BOITNEMEK. 

. Ah! Monfîeur! 

M. D A b E L L E. - . 

« 

Vous m'inquiétez d'une manière" étraAffe; • . 
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BONNÉMER. 

• Oùravôz-Tons laiflfr?.. Etes -vous toujoars'tJé- 
meurés cnfemblc? 

M. D A B £ L L £. 

i % * 

. • • » * - w 

Non ; depuis quatre heures , nous nous fçmipes 
féparés. En me quittant il m'a dit: je ne tarderai 
point à vou$ rejoîqdre (^allant àfafilU.), ^h bienl 
Hia fille, tu pleures... 

BONNBMER. ,^r ' 

Efelasy' 'Monfieur; nous vous revoyons.., Pour- 

font eu danger. . ."Jufte ciell Le malheureux raurolt- 
il aiiàifiné! 

M* Dabsllb. 

Votis nie • glaéeâ ^l'effroi. . i Comment > aflàfBné I 
Que voulez - vous dire ? 

On croit qiiè }ennevatVeut attenter aux jours de 
fon onde. . . Cette femme criminelle & perfide qui 
Ta corrompu. .. On foupçonne le plus aSffreux ^^\^ 
' fein. . • Hélas!, fon œil troublé évitoit mes regards. 

LvciLn^vi reprenant fis fens,, 

Jenneval n*^ point uri barbare. Mon cisur me. 
foutient le contraire. II me fembie encore l'entendre 
converfer fur le précieux fentiment ,de Thumanité ; 
mais ileil fbiblè', il ed livré à des fcélérats^quipeu* 
vent fans lui. . . 

M. Û A B £ L L £• 

Ma fille , calme • toi. . • Si tu ne peux jamais te 



rcpréfenter Jcnneval alIMi», je rie puis non plus me 
feffc à c«tç idée r^vplçaptç* .. QspwUot Jefuisb^rs ^ 
de moi. (appellara un domejlique^ Q^'^ loetce tout 
de fuite les chevaux aux deux yoitpies. . . Je me dou- 
te de deux ou trois endroits. .. On m'a arrêté fl tard 
iftiffi. . . U rtïç fbiûWoît <îue queîqoc tfebfe me rappel- 
loit ici. (à Bmnemer.) Mon ^mi , voos hez dhm cô* 
té, momje 11«rtrc^Noti5 le rencontrerons ffljement.... 
Ma fille , vous trouvez - vous mieus f . • Un moment 
de patience. r ; ., . », ; 



• ; • • -» , j 



SCENE III. 
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Î-.U C I J^ e, P ..P.iil.N,» MEH,.' 

(P^ndii^tf C^ JSc^n^ latcile erre ions U 
fond iù Théâtre,) 



^ 



c 



B o K p E M B ii> /ttf le dev^n^ feul. ] 



»• • 



ibl! veille fur lui! fais que je le revoye. 
ne permets pas qif un eriaie é^accoâiplldbf fauve k la 
fois (kmaraines honnétei.& fiâtes pouj^ f^^m^f* 

L u c 1 t E. ' " * 

' J'entends' plufieur s voîxconfufes. .".; ,On vient... ^ 
Permettez ... (elle fort ^ rentre en s'écriant, ) Ah l 
mon cher Monfîeur lîonnemer , c'eft le cher MoQr 
fiem: Ducrâne avec Monfîeur Jennevail 
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BoNiriiixt, aftc k eri éé Ptmt. 

Le ciel foit baé! foit béni ttiHe foi»! > 



SCENE IV, fi?i/«r««r«. 

14. DABËLLE. M. DUCRONE, hiTQl- 
LE. J£NNEVAX'> BONlfEliSR. 

» ' _■ 

Jenneval a Nféç nugifmi-le bras. Bsfoni 
tour dmxfans cltapeau.) , 

' BOKNBH2 1, àLucile. 

'ftST lui, c*eft.Ini » etnbcafllbos^ky jtousdeuv 
(// embraffi Ducrfne {^ Jennevak) 

la fiamdèjm ninclç. 
Ah I moo cher onde. 

M. D A B £ L L Sft ' ^ 

A quel danget êtes -vous échapé? 

M« D U C RO 17 £. 

• ^ ï * * 

Au plus grtod de tous. («wfUfiMit y<««^«/..) Void 
mon libéracauf . . . Je fuis eocore tout éiou. . . £h t 
qu*eft devenue ma canne ? « . Nous femmes tous deux 
fans chapeau. . . Jour cruel ! Ce foir j'ai, foppé & 
demeuré fore tard ches: un homme d'affaires & 
cela pour 49$héri;^r ce Jenpçval qui viem de ma 
(auver la vie. . . Ecoutez bien : au détour d*ime 



%i6 /J |t N N E V A L. 

rlie, vers le coin d'une fontaine ^ un déterminé eft 
venu à ma rencontre Tépée nue à la main. J*aî ap« 
perçu Ton fer qui brilloit dans TobCcurité. Surpris » 
fsi tirérmotf épée ; mais la lame & le fourreau {ont 
venus tout enfemble. . . C'étoit fait de nioi. . . Voi- 
ci que foudain un inconnu vole à ma défenfe; le com- 
bat fe livre , il renverfe l'affaffin à mes pieds. . . Je 
vois» je'recônnoîs mon neveu. II avoît futvi (écré^ 
tement mes pas. Il me prends me guide par la 
main. . . Ceft lui , Meiïieurs , qui a expofé (à vie 
pour co^erver la mienne. * , 

BOKN£ME&. 

Généreux défenfeur ! 

M, -D. A B X L L z. 

Brave jeune homme ! 

• ' J tu H XV A L, enfe couvrant le front du 

k deux mains, > 

^ Arrêtas . . • Sufpendez ces cris de joie. • . Prémis* 
fez tous de m'entendre. . . Je rejette vos louanges > 
je ne les mérite point. FrémiiTez» vous dis- je d'bôx- 
leur & de pitié; fâchez qu*une larme de plus , j*é- 
tois un parricide. . • Ah , mon oncle i Cette main qui 
preflb la vôtre avec tendrefle y cette même main qui ^ 
a f^uvé vos jours , étoit prête à fe plonger dans vo- 
tre fang... Vous voUs étonnez... Ah/ Dieu /vous 
h'avez pas vu cette femme en pleurs > profternée è 
mes genoux ) vous n'avez pas entendu fes accens» 
Vous ne concevez pas de quels traits elle a frappé - 
mon cœur. .. Ëchauffépar fes^ cris, excité par fe& 
larmes , plein du poifon dont eljl« m'avoit enivré , 
i'dlois... 
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M. D U C R O N E. > 

Mon neveu , rie t'exagère point à toi-même t^ 
propre foiblefTe. 

J E N N K V A L. 

Non , je dois tout révéler. . .. Mon ame hors d*et- 
le -même alloit embraflêr Ip crime. J'^doroîs RoTa« 
lié, vous Taviez perféçutée^ Homme imprudent & 
cruel , vous ignoriez donc cet afcendant terrible , cet* 
te fîevre des pallions^ ce délirç d*qn cœur ri^cfuitaîi . 
déCefpoir & ce qu'il peut entreprendra à la voix d*u« 
ne femme... Ah/ fouyenez - vous de mon perc, il 
ne fut jamais inexorable , II eut cédé aux larmes dç 
Ton fils , il Veut plaint dans & funefle pafEon , il eut 
connu la pitié , il eut adouci Tes iQaux. Pardonnez- 
moi ces reproches; j'ai combattii, j'ai triomphé ,j'ai 
été plus tendre , plus humain , plus fenfible que vous': 
mais du moins Tentez un remords falutaire, tremblez 
en écoutant un formidable aveu. . . Apprenez qu'il a 
été un-moment où ne voyant plus en vous qu'un in- 
flexible ennemi I j'allois vous aflàfliner /. . Le ciel. .« 

M. D u c R o N E. 

Mon cher neveu, nous ne nous fommes point en- . 
core embrafTés. {Ils Je précipitent dans les bras l'un^ 
de n'outre.) 

J E N N E V A L. 

O joie? 6 doux momens! *Eft-ce bien vous que 
je ferre fur mon feîn. . . Ah I Dieu, laiffez-mai 

pleurer Encore vertueux & étonné de I*être ,-je^ 

n'ofe en cet inilaiit même m*avouer ni me croire îrt- 
Bocent... Femme artîficieufe & cruelle F.... Eh !fi 
tu n'avois point révolté mon ame , fi le ciel en m'é* 
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clairant tout- à «coup oe œ*eiit point fait lire fur 
ton front l'empreinjte du crime...... (avec éner^ey 

Mon cher oncle. Couvert de votre fang, chargé 
d^opprobre, en exécration à moi-même, je mou- 
rois de Ja mort des fcélérats, peut -être avec leur 
cœur endurci. Je n^ai' point commis le forfait, & 
j'en éprouve tojis les toormens. Que feroit-ce 
donc, fi j'étoîs coupable/ (étendant les bras vers le 
€tel ff dans une attitude fuppliante.') Grand Dieu , 
qui m'as prlté ta force vîftorieufe , je te rends 
grâces; ma vertu eft ton ouvrage ! iSi ta miféri- 
corde n'eft pas épuîfée, frappe le cœur de Rofa- 
lie, accorde -moi fes remords... Ta bopté furpas- 
fe fon crime... Dieu puifUmt, ce nouveau mfra- 
.de appartient à ta clémence.' (à BonnemBr). Sou- 
tiens-moi , mes forces s'épui&nt. 

(Bonnemr U jccnduit fur un fauteuil. Jenneval 
aJfiSy continue après une courte puitfe.) 

Et vous 9 mon oncle , pttif<|tte le ciel a détour- 
né les coups qui vous menaçoient, laiûTes toosber 
cet événement dans un ét^nel oubli, ne pour fui- 
vez point celte m^heureufe & fes jours infortunés. 

M. D u c A o N E. 

Jenncval , écoute ; tu m'as fauve la vie , je n'en 
difconvien^ pas: ^matf ' vois*>tu, j'aimerois mieux 
«tr^e ceiit pieds deflbus terre» que -d'aufiorifer mt- 
me indîreélement le moindre défordre. Oui, je 
te pardoDoerois plutôt ina jnorc que ton libertina- 
ge. Lal^ les afla^ins attenter à ma vie, je les crains 
spoiÉB que la j>erte douloureufe de xs:^ mœurs > & je 



y 
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te leditf^ld cn.tNitle fecoftooIffiDit ^févete^ (i tu ' 

ofoîs renouer avec ta Rofalie. . . 4 .^ 

*•••*■ 

J E N^ i^ ç V ^ ir, d^un ton/roid. 

^ , Homme extrême , épargnez ce nom à mon oreil- 
le. Vous ne m^entôade? poiot. Ah / . . . quand je 
Tadorois , je la cioyôis vèjrtueufe. ^ J'jdoîâtrbis U 
fentôme qu'a voit paré mon imagination. J*ai étéMé^ 
trompé.... Je fuis affermi pôbr jamais contre fes 
coupables «^{MKs ; fl je 4sàs génértfujt envers elfe , ie& 
que je puis i^c fiinS(<iaoger. • . Imitez - moi. 

Cher oncle , j'ai tout vu , tout obTerv^ê , à, lec^ur 
ée Cô digne jeune hdmnie a paru tout entier à raes 
îegards% G'ed moi <)ui veHx kii^réfôiicôr «ne ûUt 
wertueuH^: j^n comiols tme qui a un cœur (l9n^e«, 
tendre même; ^mâis e^le a un ami prudent,' fecoura* 
l^e, qui y ^e^s fon enfance , veille fur (a fenObiN- 
té: Elle a remis fes plus chers intérêts entre fas 
mains. Elle lui fera toujours plus chère qCfâ tout, ce 
qu'il pourra jamais. aimor dans le monde; Il lit tous 
les fecfets de fon xrœur , cVsftd. lui enfin i. décider 
fon, choix. Notre Jenneval , cher oncle , me fem- 
ble fait pour être aimé d'un cœur tel que le (îen ,car 
j'ofe ici répondre de h nobleffe d'auiç. de Tun & de 
la tendrefle de Tautre. 

L u c I L E,, tr9tibiée-9 Mendrie , fe dicele à 
tQUS les ymx par fon embarras. 
Mopi père/ 

Mç Dab-sli-e, irônîiuement^ . 

i-^cae gepC? .5lonç gue <e5 4'jf ûc ^uf:J^ pariç ?, , 
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Lu'cz LS, avec k fkf grand attiîtdriffment. - ) 
Ah ! mon père .^ ' 

M. D A B £ L L E. 

La faufle honte que vous éprouvez en ce mo^ 
ment, ma fille, car c*en eft une, efl la feule foibles- 
fe que je vous reproche. ' 

..L U C IL E. . ' [ 

Ah / permettez à votre fille de fe retirer. 

Jenneval', à part, ; 

Je me trouverois coupable fi je balançoîs encore. 
(haut.) Le voile eft tombé, adorable Luctle; un pè- 
re refpeéh^le m'enhardit; je ne vois plus que vous 
feule au monde , digne d*é(re adorée. ... Ah / com- 
ment exprimer desPentimens toujours fi chers, mais 
que j'ai trahis; toute ma vie pourrait -elle effacer.... 
Aveugle, je prôçois vos vertus à \m objet qui ne 
les connut jamais.... Ah/c'étoît vous que j*adorois.... 
Vous voyez un homme nouveau. 

L U C M. s. 

Sî vos remords font vrais, MonGeur, ils effa- 
cent à mes yeux toutes vos fautes. Mon pei'e ne 
vous a point retiré fon eflîme, voiJs pouvez eri* 
core prétendre à' la mienne. Un fenritoent plus 
doux auroit été votre partage, fî vous eufïïez res- 
té ce que vous paro»îfEêz' être. . . " ' 

J EN N E* V a'^l avec feu. 

Ah/ vous me verrez digne.de vous. î*en fais 
le feraient à vos' genoux;' daignez' m'encourager , 
& d*tm feul regard vous &réz de moi tout ce 

que 
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que je dois être. Heureux, fi vous voulez étendre 
vos bienfaits fur le relie de ma vie. 



M. D ù c R o N E. 

Cefl: fort bien (Ut que cela , mon neveu ; je fuis 
très -content de toi: aime bien & de toute ton 
amé cette honnête ^ fage Demoifelle. Tu peux 
compter dès ce moment fur mon héritage , comme 
fur mon amitié. MeflSeurs , je fui ai toujours recon- 
nu un caraflere excellent au fond. II m'a caufé bien 
des chagrins; mais. Dieu merci, en' voici ia fin. 

Jenneva l, à m, Dabelle. 

Voilà donc comme vr>us ne puoîflTez ? ... Ah ! tout 
me fait fentîr qu'auprès de vous le fentiment de l'a- 
mour furpaflè même celui du refpeé^. 

• •••>'• . • .. 

M. D A B £ l. L s* 

Nos «mes. s'entendent, cher Jenneval, eiles font 
&îtes pour, être unies. . . Cefl toi qui rendras la fin 
de ma carrière douce & fortunée. (,à fa file) Ai- 
de-moi- à fauver un jeune -homme fenfible & ver- 
tueux des pièges. du vice qu'il ignore, afin que tous 
les coeurs applaudiflènt au ^Uoix qu'il aura fait. 



léa» h 



M» JE N'N'E VA L. 

Mon père! Ab! Je crains- que- vous n'dcoubez 
que mon cœur. ... v 

• _ - 

M. D A B E L L E. 

' Va^^ crdî6-!no$; neeprâide poM contre fau 
- / - ...... 

jEifNEVAL, baifant'lAm^de Lucile. 

. Comment .exprimer tout ce que Je fenç! Sortir du 
dércfpoir pour goûter la plus pure félicité î . . . . Quel 
paflîige rapide & inattendu,/ Belle LuciIé,.non, je 
ne vous ai pas été infidèle , je vous aime trop pour 
penfer que. j'aia cefllé un inftant d'adorer tant de 
perfections 'réumes*. --'-•< 

M.' D* u c R.o^W-E , 1^ M. DahUc' . ^ : 

Mais vous êtes un homme étonnant.. Sçayez-vous. 
que vous m'avez tout attendri , moi qui n'ai "point de 
moIlefTe / Que vous me faites bien, fentir le plaifîr 
qu'on doit goûter' a être orenïaifant/ Ce n*eft que 
dans cet inftant que je viens de m'appercevoir que 
vôtfe caAfbére vaut bésAîbôup'tnîéux que Je mîen.'Je 
fbns' tombîeh ii me ïëroit doux de p'buvoirvous res- 
fembFer. Je fàî^ me reàdre jtfftte'e.* Jô ne me diffimide 
pas que j'ai pcut^-être été- trop-févefè; mais la jeu- 
nclTe auiTi , la jeunefle. . . Allons-, allons-, vos bon-' 
tés ne feront' p'îifs de TCpredhes»'^ ma-cojifèielKe; (yf- 
Uicile,) Chère , belle & vertueufe Demoifelle , fî 
vous ne redoutez pas d'avoir un oncle auffi gron* 
deur que moi, fi içon Sbn brufque ne voh$ £ûlv'$as 
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peur, il faudra mo perm^cm, &*il vous plaîc, de re« 
mettre cette gentille main dans celle de mon neveu , 
& le tout ed hnetii de fbii i-épontir .-. . Le pauvre 
garçon, qu*il à ibufibrt! Mais qu*il fera heureux!- (à 
4i.. DàbeMe.ySon Droit fini je le marie & j(3 lui ache^ 
te la plus belle charge poiEble. 

J E N N E V A L. 

Mon cher oncle !.. fAl Mçnfîeur !.. Ah I char- 
mantjB Lucile ! Un fentiment éternel d'amour & de * 
reconnoiffance. . . Mon cœur vous confond tous 
trois. . \ Cher Bonnemer ,qui Teut dit. . . Mais quels 
fouvenirs amers fe mêlent à ma joie! Te rappelles- 
tu ce moment, oii fourd à la voix dePamitié jct*ou« 
trageai?.. Oublieras^...- 

Bon if £ MER. 

Je ne vois, je ne (ëns que ton bonheur. • . 
Il t'étoit dû. . . Tu verras quelle, dilFérence il y . 
a d'un amour bien placé , à celui dont il faut 
rougir. 

M. D A B £ L L E. 

Qu'il ne foit pïus qucftion que de la joie qui dofè 
, régner ; ce jour eft marqué pour un des plus 
beaux de ma vlp. 



ft 



it« J E N N E V A L. 

Jjt Nî»»y AL, . 

/ 

Tant que je vivrai» il fbrvira d'eseinple à la mien* 
ne , & votre main (fi je fiûs afTez heureux pour 
Pçbcenir ) chère Lucile ; devkndra le gage de met 
vertus. 
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DESERTEUR, 

D RAME 



EN CINQ ACTES ET EN PROSE. 
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F E'R $ O N N ^ G E S. 

jyX, A D A M E LUZERE , veuve d'unMftnufaSurief. 
C L A R Y , fille de Madame Luzere, 

B U R I M E L , jeune Frqnpis conduîfant le comnerce 

dans la fnaîfon de Madam^ Luzere, 

LE CHEV. ST. FéAHlï, décoré de r Ordre du 

Mérite, Major d'un Régiment. 

VAh'QCrVfif, jemr Office». ' ':,'./■'" 
M «©CTAtr; viàxgdrsm: " "^ •• » ^ ^'- 
DES SOLDATS. 
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L'aSion Je pajp! dans une petite ville i Allemagne^ 

frontière de France, 



'La Scène chez Madame Luzere, 



f ^ 



DÉSERTEUR^ 

D R J' M E. 
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ACTE PREMIER. 

s e E N E P îl E' M I E RE. 



t . • 
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Madame LUZERE, M. HOCTAU. 

, ■. y^, JJ o c T ^}i , wiÇ exclamation^ . . 



-. .,. ,. -t 



J^ o'us voilcibîen! ô irialheuréux' pays/" Bes Ba- 
taillons fans firi? ïrifantèrJe, ' Cavalerie, Dragons y 

'- Tfôupos Kgeres , Houzards , dés 'bagages , on train 
d'edfer. . . . l*ou.t cela vient fondre fur nos ^ailiers. 
Co déhig& annonce notre ruine. ... Je l'avois bien 
prévu! Vous fou vient -il, Madame, <lô ce que j'ai 
dit il y a deux.an^., en.yoti^.Ittot la Gazette du fix 
Mars. J*ai.vu venir la guerre de ce côté -ci, touc 

* comme ceux qui l'ont imaginée. 

Madame LrUZKHS. 

.£|Ben! que pouvons -nous y ûiire, mon chef 
Afomieur Hoâau ? Depuis qu'une furie militaire zgï- 
te les Nations , que les Souverains fe font un jeu do 
la guerre, tous les peuples, tour-à -tour, attaquent 
& fe défendent. La marche d^ ces Armées ne ta 

F 4 
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règle point d*aprés nos avi$. Payons en filence, vol- 
là notre lot; !^reux (î par ce moyen nous échap- 
pas aux horreurs qui nous environnent! 

!M. H o c T A u. 

Ces Troupes Françoifes , qui font à nos portes , 
ne vont- elles pas encore nous forcer à des réjouis^lJ^K 
fcnces publiques, pour célébrer leur bonne arriv^fè? '^ 

Madame Luzeae. # 

Mais , parlons franchement. Qu'a fait pour nous 
ceuemyice^avide, qui fe difoit nos alliés, nos dé- 
fenfeurs; ils femblent n'être venus ici que pour de- 
vancer les ennemis dans Tart du pillage. Us ont pris 
tout ce que la modefte loi de la guerre leur a permis 
d emporter. Les François arrivent : on leur cède 1^ 
place ; ils ne feront pas pis que les autres ; ils vivront 
feulement à nos dépens. 

M. H p C T A u, 

U e(l vrai que je m'attendois que nos Troupes , au 
lieu- de s'évader, aiioient. . . • J'enrage de grand 
cœur.... Op n'a pas dré un feul coup de fufil, & 
voici que les François font nos maîtres. 

Madame Lozère. 

J'aîme mieux que les chofes fe foient aînfî paffées, 
que d'avoir vu le fang ruifTeler dans les rues, & peut- 
être les quatre coins de notre petite ville livré s aux 
ikmmes. Tout coniîdéré , Hanovriens, ifl|g^^* 
Hongrois, PrulSens, François, tous ces MeniSf s , . 
tantôt nos ennemis, & tantôt nos alliés, nous ont 

tour - à ' tour afii^s également traités pour né favoir' à 

qui 
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qnî donner la préférence; & s'il Moît choifir, autant 
vaut des François» •. . 

M. H c T A u. . 

Comment les François l . . . Nos ennemis ! J'étouf- 
fe. •. . Que je les hais ! 

Madame Lu2E RE. 

Qu'entendez - vous par œ nom d'ennemis? JVivii 
dès mon enfance là guerre changer vîngt fois de fa- 
ce 'Â d'objet Les feux de joîe rèiccédoient aux mas- 
facres; on redevenoit amis après s'être égorgés. Le 
pourquoi de ces débats^ fanglans refte toujours incon- 
nu, & je n'ai pas encore rencontré de militaire qui 
m'ait paru l'avoir deviné. 

^■pJ. H o c T A u. 

Vous ^ve^^u dire, je «'aime pas les François , 
moi , & j'e fuis bon patriote. • ... m'entendez -vous, 
JMadame? 

Madame Luzerb. 

Que voulez - vous dire ? Expliquez • vous ouverte- 
>>ent. 

M. H o c T A u. 

Oui, ouï , nous le voyons bien , vous ne haïflêz 
pas les François. 

", Madame Luzer.e. 

Je fuis loin de haïr aucune Nation , S: je nç m© 
cache pas d'eilimer dans le François' plufieurs bonnes 
qualité!» 

M. H oc TA û. 

Vous ne le faîtes que trop voir par cçîui que voiB 
avez reçu chez vous depuis fept ans. 11 ne fait dia- 

F 5 
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^e jour que' prénare un ton plus haiH: àm$ cette vîP ^ 
Je, où Ton cliroit qu'il eft déjà.. . . Jei ne veux pas 
dire Qulls fow infolons , * ces. Welches! 

Madame Lu ziBjiK. - 

Dites, dîtes,' celui dont vous parlez eft un jeune 
homme d'un mérite rarei Monfieur Hoélau; il eft 
prudent, économe ^ iniejligf^t, laborieux; êc vieu« 
ye comme je Je fuis, il n^ioit impoffil^ derencortr 
trcr un homme plus, utife à mpn commerce^.» Fpurr 
liez - vous lui en vouloir i 

• M. Ho c T A 0. 

• Oh ! Mais tous ne favez, pas àuflî îes bruits. 

"^ que Ton fait courir. . .\ Tous vos âmi^i font fcat^ 

-^ Maà^93e.JUuz«Mf.^R«'>^ .: 

Eh î quel« bruits donc ? ; 

M. H o,cT A 17. ' 

On va JHfqu'à ofer parler d'qn mariage de cet hont- 
"mc-là avec votre fille , & vous fentéz * 

Madame Luzeas* ' 

-Oui , je fens qu'iin bnift pareil peut inquiéter^ & 
pour le faire celTer, je veux que daus les vingtcjjjat- 
tre heures Durimel foit fon époux- * '*" 

M." HocTAÙ, avec dépit. 

, * Comment!.*.. Mais coinmerit, fon épourr- *• 

' Madame Luzers* 

Cfeft à caufe du bruit. Moniteur Hoftau, Vous 
le favez, Ie$ bjruics font dangereux; d'aiUeUfs^ ma 
Elle a vingt' deux ans; Durime^ en a pi^s detreWQ r 



f 
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quels nœuds mieux affbrt^sl D'un -autre a* té, voici, 
^es Officiers q\ii afriv^nt.^ .foule : H eft içipOîtant 
de marier les fiHes. 

^ M. H o c T A u. * 

'-'Non ,' je n'en reviens pas.. . Mms, Madame., où* 
bKez-vous raottpàthie-que dëfunt votre é{)6rix âvoic 
pour les François ? Ne craignez - vous point d'irriter 
•fbn otnbre r '..,," ' 

Madame Lozbre. 

Non , Monfîeur Hoétau ; il n'y a que les yivans- 
qù! s:îrTÎtBnt dans ce mpnAî ^ i&' fouveot pouj xic3J 
affc^ires qui ne les regardent pas. 

•M. H^ t^ st. 

Vous me payez d'ingratitude,, .Madame'... ^...Vocs 
avez auffi oublié l'efpoir qu'a fait naître le refus du 
fécond époux que je .m'empreflTois ,de vous affrir dès 
lès premiers jours de votre veuvage. 
/ Madame Luzere. 

Il eft vrai , ina fille, vous doit beaucoup Je recon- 
noiffance de vous être offert pour être fon beau-pe- 
re; mais je vous ai àffez fait connoître combien j'ai- 
mois qu'une mère ofât fe facrilier pour fon:eDfatif. Je* 
n'avois que quelques années à attendre ; les voici 
écoulées, j MaiiUe tfaura pas rougi à ma noce, & 
je paroîtrai. av«c b<>»»<M«^ • ^ iî*a*Hw 

M. H o C T A u. 

Quoi! mes efpérânces feroient trompées; mo£, 
' <pi ai toujours cru que jamais un autre; ..^ 

I 6* 
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-Madame* Lu2 ERE. 

On i)e4)eirt pas toutfiivoîr, Monfieur Hoâtuu; de 
tel qui prédît û bien , fur une Gazette , les révolu- 
tions futures de l'Europe y lit fouvent fort mal dans 
les yeux d*une jeune fille. Mais la voici. . . . Si elle 
vous veut pour époux, je ne my oppoferai point. 



s C E N E II. 

Madame LUZERE, M. HOCTAU, CLARY. 

Madame Luzerx. 

\^lary, vous venez fort à propos: on vous 
demande a toute force en mariage. N 'aimeriez- vous 
pas biea Monfieur Hoftau pour votre époux ? 

Clart, ingénuement. 

Je^Taîmerai pour toute autre occafion; mais pour 
inon époux. ... Oh ! non > ma chère bonne maisan / 

Madame Luzere. 

poiHquoi donc ? 

C L A R Y» 

VOUS le favez mieux que moi. Je vo«s 

-co'ifie mes penfées îêTpïûritcrcicsi ^ je vous ai 
avoué.... 

Madame Ltjz£FvE« 
Achevez. 
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Clary, vivement. 

Le noriunôr!... Ah/ vous le connoiflçz bîen» 

.. M. HocTAu., avec humeur» 

• Quoi j Mademoirelle ! Un François i qui vient de 
je ne Aû$ oii,. qui n*a. rien au mondcj anrîvé ici par 

aventure Vous le préférez à moi , dont le&. 

Atcux depuis deux cens ans font honorés dans ce 
pays! À moi qui poflede de bonnes malfons dans cet- 
te ville même, où je puis afpîrer bientôt au rang de 
Statfçhultheîfs? (♦) (à Madofne JLuzere) Ah! Mada- 
me! une mère prudente ne devroit pas laifler faire 
h unç fîlte fans expérience, une étourderie de cette 
force-là» 

Madame Luzk're. 

Clary, vous Tentendez; voyez ce qu'il faut ré- 
pondre. CeftPamour qui le fait parler, & depuis 
fept années toujours conftant, il efpere. ... 

C L A R r» . 

Prolongez toujours votre Kp'^^i'ancéj mon cher 
Monfîeur HQclau,vous arriverez de la forte à quatre- 
vingts ans, rhomme du. monde le plus heureux; car 
on l'eft quand on efpere , & Je crois que yous ne le 
feriez plus fî nous étions mariés enfemble. D'abord , 
j'aurai toujours pour vous di la bonne amitié , mais 
jamais le moindre petit fentiment d'amour. Mon arae 
a toujours été franche , ouverte fans détour , & Je 
me ferois reproché , comme un crime , de vous a- 
voir abufé en vous offJi-ant la plus légère lueur d^es- 



C) Ce terme répond à celui de Maire » de Jurât, do 
CapicouK 
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poîr. J& vous Vu âé^i dît ; nos ';Jiges , nos goûls , 
nos femimens, tout.differe;. un bonheur mutuel ne 
ferôit pas le fruit de nos pœuds. . . - Je m'attends w ^ 
bonheur. Nous vivrons bien mjeux gmis qu*époux^ 
Soyez généreux, itietÉez feulement Tamourde çôté% 
& je vous protefteqilfe VôiiShe m'en détiendrez que 
pl^scher.' - ^ •- ■- ■-' : -1 •' : . - . ~ 

■ ' *M; Hoc TAU; t'iïfùtfprram, 

^ Je vous ai vii naître, Mademoifelle; i'ai vu croS^ 
tr'e & fe développer tous vos charmes !.,... Me dé- 
daigner comme cela/ Me le dire d*uri air (î aifé.erh 
çore! être fî fiere parce ^ç vous êtes bfUe ! ; . > 
C'eft aînfî que vous me traitez , mOi qui vous, âuroîs- 
donné tout^mon bien!, Vqus me préférez un...V Si 
je vous aimois moins, je vous diroîs.... Nop^, je* 
înc ferai tet effort. . .:. Je ne dirai rien du tout. . . , 

Madame Luzep»e. .', 

Monfîeur Hodlau , point . d'inimitié. Vous . avez 
voulu décider l'affaire; eft-ce lafaute.de ma fille ^ 

M. » » » • ^ 

M. HocTAV, fâché. 

Laiffez-moi, laifTez -moi. II n'y a plus qu'ingra- 
titude, dureté & trahîfon fur la terre.... Comme 
le monde eft changé! Qu'il eft haïffable/ qu'il eft 
perverti / . . . . Ah ! qu'eft devenu votre défunt. . ^ 
Cétoit mon ami; c'étoit-là un homme d'un' fens 
droit, éclairé. .'.• Hélas! l'oij voit trop ici q.u'il d*jf 
eft plus. ' ' . .; 
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L . m'attrîffé , avec fcs exclaihâtîons ; maïs on âoTt 
lès lui pafdojinèrv Je n*aîme' pojât â voir le chi- 
grin dans le cœur dé ceux -mêmes qui ne rerpefterir 
point U fenfibilké^ d'autruL II eft vrai quïl falloîr 
une bonne fais récopduire. Mais cela m'a coûté- 

r X^* Spfiau rtviera-Jy^r fis pas.- , Il rentre comm^ 
p^ à ^rticîder queljue^ fafiil^Sinms voyant, qu'on paç- 
le dé lui fans Vappercevoîr^ ilfe ^lijje (^ns un cabinet 

roijtn, d'au tl prête roreille,) ' ' ' 

C, / ' 
L A R T» -^ 

.Quelle différence entre' Dufîmel & M! O tm- 
Hianî Vous radoptezlC'eff*voiis qui faites mon bon- 
heur &ie fîen. Le ciel même a conduit îoi ceFraii^ 
çoîs. II vous chérit comme moi. Vous êtes fe té* 
moin de/notVé teildreflb.. Qu'il eft touchant guanJ 
Il nous parle î H paroîtiiren fince^fe l Tboit- ce qall 
dit, peint rhoniiêteté & la vertu/ Mon cœur ap- 
prouve ce que fa bouche exprime. J'aime fon main- 
tien, fongefte, ôcfonregatd. ^d'un ton , plus timi- 
de) Vous êtes toujours décfdée en fà faveur , cela rm 
lait tant éé pîaifir , que j'appréheftdô quelquefois de 
vous voir changer.... Oe pays -ci eft tout pleia 
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Ma chère enfant , puîf^ue t^ Tas chpifi , fl eft i 
toi. Je le crois dign^è dé ton àmout. -En te le don- 
nant, qu'il m'eft doux de fatisfaîre à la fois mon cœur 
& ma reconnoiflànce. Sois avec lui égale, affable, 
complaifante. Préviens le moindre nuage quj pour- 
roit en s'élcvant'obfturcir un feul de tes beaux jours. 
Nous n'avons point la force en partage,; une dott- 
ceur affe^ueUfe ,' voîlà nos feules armes. Fuis fes 
inégalités, évite lés caprices," ils font Técueil de Tà- 
mour. Sous lejôug de l'hymen, des torts ^'abord 
infenfîbles & légers compofent quelquefois la matie- 
' re dangereufe des difcordes. Il faut m'ouvrir tou- 
jours ton amei afin que mes conîèîls préviennent ou 
dîiïïpent tout ce qui pourroit réffembler aux orages» 

Cl AkY\ efnbrajjaiit fa mfe. 
Oh î vous n'aurez jamais cette peiné • là. 
, Madame Luzere. 

J'en accepte Taug^re, tf)a /chere enfant. ...- Tu 
touches au moment où tu vas. commencer. un lien 
.bien doux, mais non moins feriez. Les^ devoirs 
d'une époufe vont fuccédér à ceux de fille; lis" font 
plus importans , plus étendus, plus auguftes. Ele- 
vé, affermis ton "courage ,.aggrandi& ton ame, difpo- 
fe-laàtout événement. J'ai promis à M. Hoftau 
que dans vingt -quatre heures Durimel feroit ton 

époux. ' I . . . 

, . Cl A R T, /e retirant d'entre Uf bras de fa fnere, 
■ .éipnnéei^^amfvfe* 

Dans vingt* quatre heures! Dieu! voit^m**^^ 



D R A ME. 137 

touce faiûc... Je pBdfe. Ohl c'eft trop l^ 

auffi. 

Madame Luzbab. 

Pourquoi trop tôt? J'ai toujours penfé qu'on ne 
Hiarîoîtque trop- tard deux pérfonnes ' qui s^àîment. 
Cette ville eft en proye à Tétranger. . . . Vous avez 
befoln d*un proteéleur ,&.... 

C L 1 R T. 

Que vous raèl rendez confufe! avec quel art, avec 
<|uelle tendrefle vous veillez fur mon bonheur! Ah! 
vous favez que j'obéîraî fans peine. Je connoîs fes 
vertus , elles me font chères autant que (a perfoiine, 
ft ma con&ancç en lui égale mon amour. 

Madame Luzere. ^ 

Tu le dois.. . . Le voici qui vient fort à propos , 
au moment mêflje où j'allois le faire appeller. . (w V 
riant) Nous allons le mettre au comble de la joie. . . 
Comme il va déraifonner 1 

C L A& T, émue. 

Je fuis toute troublée. ... Je ne fais. . • • non. • • • 
Je ne pui$ que me fauver. 

Madame Luzsre. v 

Çlary, Clary, {à Durîmel qui tfwrre) retenei-lff, 
Durimel , retendz - la. . . . Mais bon , la voilà déjA 
bien loin. 
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S C E NE ÏV. 

Madame LUZÉRE, DÛRIMEL 
D u K r M « l; 



19 diroit que c'ei^<iiut préfence qui caufe fa fin- 
ie...... Pardonnez, j'ai ^eut- être interrompu un en- 

xrttiçn. . ;. 

Madame LvzÉtE. 

Potot du tout.. ( «B fiuriant avic [gfote) Allez, 
c'eft une folle ^n&Qt <)ui ae vous fuira pas toujoui^. 
(prenant «n ton plus noble,) Ecoutez ^ Durimel ; il eft 
tenis de donner à votre mérite , à votre attachement 
i nos intérêts , à \ïri autre fentiment que j'ii wx naître 
'avec plaifir, tout te prix que vous ta atte&dez> fc 
*que je puis dire'Tcws être;&l." 

(Pendant ce tems Durimel latjjè échapper des ' 
s marques â^tme detdeur excentrée,) 

Maïs qu'avez- vous? Votre regard eft fombre , In- 
quiet >.. Vbus fouffrez imérieuretnent; vous n^avèz 
pas le vifage que je voudrob vottS voir pour lescho- 
,fes^ue j'ai à vous annoncer.... Que ûgniiie ce fî- 
lence.?.,. Auriez -vous quelque nouvelle, défagréahle 
à m'apprendre', quelque retard , quelque faillite ? Nos 
fonds auroient-ils effuyé dps revers entre les mains 
de quelqu'un de nos Coirefpondans? 

Durimel. 

, Non, Madame. Vos affaires me paroilTent fà- 
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ffSf Hier je Vious ^mi$ Iqs r^iftrqs daia^ UU (V^IP 

• WaM â' propos', 'je ne voteleà awMs pas demafi-' 
aés; ' Qifcft-ce que ced veùt^fire, mon chcrDaH- 
tneT? Avoir ufa front âùflStrMe, & dans -quéP mo- 
ment! Tous vos compatriotes, ^vainqueurs & rem- 
plis d'aHégrefië, -fe répandent enfo^ d»ns<:es can- 
tons. On ne céteiM plus qae ie i^àm françoîs. Tout 
vpjj^ B^5 ,c»:fWi a befiu ypy^geij k^; K <^^W/ ?ift ^u- 

^-jl 1^ u$i ^çi^ pi^fleptime;^ ;d^ ce^y^ ^ A^eiKi^i 
annoQW.?. ,':.-;':••?:,. : ^ j 

. A mw , quelgue ^bofc.d-b^rjewx ! ^* . . Ah ! Ma- 
i*»i^e^ i?pe,^i^'^9'^tepiiis* ,;: ^J- ;^l ][^.^^ 

'. i r : r?!^ i .Madaips':l.jUR*ttiu,.'- z ," .t 

' • Voiis 4fllS' iéîtf 'dtiQceri dans: '^:vsâli^ éàA otilàab^ 
Vkmy <ê «M^^bt là J9ito&A ;i. {(p .fefp^â» vois 4<^ 
crets. .... Je «aiti y^iis ^|^.iipr fes idqJ^s ; nous ver- 
jrpns ^ifis 6 te§ vAçres tfendrwittcontre. iÇf/'r^x smc 
cwrte fwJ[ei^J^x}xxii^^ çp^i'eft^as .d^v^PJt i»6i,quç 
vous vous êtes caché 4'9jip^r. ' Vq^ fentiov^s hoor 
nêtes vous ont acquis mon eilin^> mon entière con* 
fiance. Vous êtes Françoîs, iSb vous n*avez point 
Cherché à (Êduîré ma ^lle; -je' vcKis la donne. î)e- 
main fera le jour heureux' que pouriuivoit votre a^ 
tentei ■- ■ :- ■•-'■•' • - •• •' 

Ah, Madame/ Aé qùel^cbilp Wiiei-vous' de nté 
frapper, k dans quel liiômelitt' Que vous êtèsloià 
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^ connoitre la fituatioA de mon ame !..... Ouf ^ 
j'ofois en fecret embrafTer le plus doox efpoir. . . . /* 
Clary! Je l'adore.;.; Mais an ix>m de tout ce que 
vous avez fait pour mol. . . . Vous êtes fa mère , vous 
ne chérifTez; dites > Çlary m*aime-t-elle fincere- 
sient? . . . Autant que je i*aime. • . . Parlez, femme 
bienfaifante, qui vous êtes rendue mon Dieu tutéiai- 
xc. . . . Jlchevez^ un mot va décider mon fort. 

Madame Luzxke* 

Si je vous le àis ce mot, ferez -iràus plus fage, 
car je vous Tav^uerai, je né vous reconiiois plus.... 
Gui, mon cher DurtmeP, je vous fais cet aveu eii 
toute aflurance, le cœur de Qary eft à vbus^. 

D u R I M s L , dans un tranfport. 
Ah! je puis donc défier le deftîn.../ ÈQe m'ai- 
me. . . . Demain , je puis être fon épààt. . r. & je- h 
fuirois, &j*irois>Iôîni d'elle, mourir trifte , défes- 
péré.... N0n, duffé- je. payer d^ msitèw rinftant 
4u bonheur;. ... Je jpfteraL'. . . Je ui^iiriai contenir 
Madame LuzfREy interdite.^ • - j 

Que dites- vous? Vôiis àvèé; jette TefFroi dans mon 
ame. (d'un ton tlniide.y Vcks n'êtes point un infenféi 
hélas I feriez -vous 'malheureux? 

ÏD U R î M £ L. 

Si je le fuis. . . « ^ A^i ! . . . Vous me donnez votre 
fille. Mais me connoiflèz-yous.^ Vous pourriez du 
moins foupçonner qu'un homuie qui s'expatrie, n'a- 
bandonne point fans fujet le lieu chéri de fanaiffance. 
Qui fait il un feul mot prononcé ne révoqu^oit 
point Taveugle penchant qui vops parie en ma faveur; 
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fi Clary , elle iLtnéme , ne f ough;oic pas , ne me ie« 
jetteroi^ point ? « . • 

.' . (Madame Lùzsrk, ov»; tenJreffe^ 

Vous » mon cher Durîmel l . . . . Non , je ne puis 
me tromper. Si jê n'ai jamais cherché à vou$ faire 
rompre le 'fîlence que vous avez toujours gardé , 
c'eft que la première împreflîon que vous avez feite 
fur nos atnes a répondu pour vous; EIljS s'eft gravée 
chaque jour plus profondément dans nos efprits. paî 
ref^eété votre fécret , fûre qu'avec vos vertus on 
n*a point un cœur coupable. J'ai defcendu dans le yô* 
tre ; je I*aî bien étudié. Par ce que vous êtes , je ju- 
ge de ce que vous avez été. .... Epoux de Clary , 
vous devenez mon ffls, oui vous'Pêtes. ►; . . Gardez 
maintenant vôtre fècret» où 'échangez ^ le dans mon 
fcîn, vous êtes libre. 

D U R 1 M « t* 

Vous sékz tout favoîr. . . . J'alioîs vous quitter. • . 
Madame*, û j'ai le courage de parler , prenez celui 
de m'entBDdx^. (ils ^ajjiysnf.) Jp fuis filsd*un ibkl^r. 
Elevé loin dfi8(grelix,de non père , j'ai joui,iaremeitt 
du boi^beur ?de T^mbraflËt. L'iidtirmn^ a promené (à 
yie 4^s preCqtie tous les lieux où $*eft établi le théâ- 
tre de la guerre. A feize aiw , dépourvu do res- 
fources» emporté par Texen^Ie, je fuivis la carrière 
des armes, mais je n'eus pas la confolation dé me 
trouver dans le Régiment où fôrvoit mon père. Le 
iîen pâflTa les njer^, & depuis ce* Jour Je fus privé de 
fes nouvelles. Dans le métier pénible des armes, 
rao;t courage ée f^it poiht abattu ! mais que j'eus do^ 
fiéquétttes 0ccafî0ns' de rexercer ! j'étois tombé fou» 
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un Cbfoneï, le plus- dw , ié-^lu? iMéci&te deS hom- 
mes. Son plaifii: écoit d'accabler drfobatitàirhé téxts- 
fes AibiAeiQiQs: eKBâ,au f<wiee« càiii^iaM&ées de pa- 
tience, aboient ployé tûoq aiEefous fon jouç defer^.. 
arrive un Inftant fabd. . . . Injustement molefté , moa 
fang^ bouillonne. ... Je veux. répondre , &. me fens 
frapper.... DiiFamant <>utragegui;f^^ 
gir mon front! .r. . Noa,. je n'af pu ie^dêvorcf, .Un 
mouvement iuWlontajre fit mouvoir mon. braa pour 
ïfiQ ^fsngpr.... Hélas i .jçJecon^us.^ientôtqùdâ0i£ 
mon cfclavagc,.. . Emprifonné,. Je fus forcé dé fai^ 
flr le feul ioiiant qulm*ofroit la* fuite. • Jq me trou- 
vai dans le même^jour pourfuivi , dénoncé. ,,, ^«Wer- 
teur, jugé à moitv.^.JÇrrajjt,^ fugitif^ ll^rive IjuV 

qpOT' ftontiêre, /' le^ h^W ,^^ '.W. /^^Lr? ea .- 
m*offrant chez vous un afyle dont,^^ijis çn paix-, 
pendant fept années; mais au moment le plus dedré, 
le plu^beau de ma*vié',^fa'g6ëir6^amene en ces lieux 
le n^êr Régîtnent qui porte -inoQ'Arféti^ihes Juges 
font à Vôtre porte, Madamç^i»» ^^ TCtoimu» yaf 
j>*ai plusr qii*à mourîr^. lybyissc'ce qi^ .^-^doisfattre» 
Si je fai^, je iâ^rraoheiecttui,xi&{)cuir qui îmiA*^ 
j6 vivr^t J^dhy il ^Mh cb&imèrp'hsrpiiîffiÉie.o^uf' 
m-'atéifche ki;' àai$ ans- vtyùSr^ &n^ Clfu^p^^ dopuTs/ 
tfcfià jourfr je fctîofs difjpaïu; ' '. A .f : .- : :, î î b -. • . 

. ^ .. Madame tuzEèir.''' ' •' 



. I^on cher Du^içpyl,. uii inftîpt, pprjnçttez que je . 
rec;ueiB^ mes fcns...... Ma têtç éft'troubjéjs. (opr^lJ^ 

filencç.y Jp croîs qu0 Ja fuite. (ei:oît plus;danger.feufej 
(gie J[e/éjour''d(5j4n4 ^^^^^^^ 
pliffent,aji,ioin,la campagne. ,. CesRégiigiïSs' Iqç fe- . 
ront que pauer » & cet afyle- ci m fan$^ doute pré- 



». 
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fér^b\ù à tout «itce* ^, . O Dteirf Que m'/avez- ifous- 
îçpris!. . 

... Dur ru k £» , . 

Je voudroîs ne vous caufer que de faufles allar- 
mes. Jq vaU trouèfiM^la-paîjt'cfe^vos'ieiés-pemf ré--" 
compenfe de votre tendreffe. Il.çft vrai que j'ai en-, 
tendu dire que (e Régimenf avbft beaucoup fouf- 
fert.. Le tems a dû cpoîflbnner plus de la moitié des 
Chefs '& dès Soldats:, À la faveur du renocrvelle- 
ment, j'çTpere^n'étJpe -pas reconnu. Daigne le ciel, 
dont j'implore la clémence, fauver de la mort un 
cœur qui n*exiile que pour Clary. . i . \avec aUfindris- 
femera.) Que depuis un inftant fur r tout la vie m'erf 
'devenue cheïe !.'.'' 

'Madame LuIzere. • ^ • 

Ah', mon fils , n'envifageons point le malheur./ 
fongeons' plutôt à rtjloignçr. Ne mettez poioNie pied, 
hors-^ cette maifon. Evitez la vue de tout le mon- 
de; Renfermez -vous dans un endroit ipacceffiblé à 
toutes les recherches , deméurez-y caché: . . . 

D U R I M^ C L. 

Mais Clary allarmée me dçmaqdera par -tout. Com* 
ment fe dérober à fes yeux?... £Ue fogpçonnera 
peut-être.... 

Madanle Luzere. 

\ ■ 

O Dieu ! . . . . Ménagez cette ame fenfîble 

Gardez -vous de laiflfer 'échapper le moindre mot. 
Son effroi nous trahiroit,' fon efïToi lui cauferoit la 
mort. Nous lui raconterons le danger lorfqu'il fera 
pafTé. II faut même ne pas trop paxoître you$ dé* 
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rober à fa vue; épargnez -lui tottt fujet d'allarmes, 
Faroiffez à fe$ yeux, mais fans imprudence; prenez 
un air affuré y & que votre: maintien. .... 



se EN E V. 

Madame LUZERE, DURIMEL, 
tt« DOMESTIQUE., 

Le DoMEsfrQus. 

J\(|.ADAMB, le Régiment eft entré, '& les 
Compagnies fe répandent dans chaque quartier. 
Voici deux billets de logemenï d'Officier qu'on 
vient d'envoyer. ^ 

"Madame L u z s r e , prenant les billets. 

Allez , tout de fuite , leur préparer Ips deux cban- 
iNres au bout du corridor, & que rien n'y manque» 

(Le Dmejiigue fort.) 
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■■ 'S c-Eji}-i'"-v-i: ■■.•;•;•■ 

Madame LUZERE, DURIMEL. ^ 

H ! que ^ohs'àSei tiénhlèf pbu/înoi ! . . . Que 
n'ayez -Ypus placé, votrp teqdi:ç8e envers uq ;tu|re 
moïna infortuné ! " .jat:- . ._ 

• ^ Madame Lu ze\^.. ' 

Penfez-vous que je ne voij$ chérîrofs qu'heà- 
reux ? . . . Me feriez - yôus cette 'injuftice ? . . . Vos 
peines ne font-ette^ pas les mîena^?. ,: Altens, dy 
courage. (itmLPin vrai, fif . amwe^). .j;^ vérité , to^« 
cœur ne recelé aucun ^nqir preiTepîîïqw, A toutcoi 
Cl ne fera dans quelques jours que donner' un nou- 
veau degré ^'intérêt au charme de nos entretiens. * 

D U R 1 M « L. - 

Vous êtes tout^pour moi, vous confolez mon 
cœur, vous fortifiez mon ame. Que n'ai -je icf le 
cher auteur de mes Jours! il ajouteroît à rexpreflîon 
de ma reconnoîlTai^! • Qu'WiLitîJevenu, ce bon pe- 
re, que rai,pap.tout.r«rfpn^iiï en vain!... S'U 
vit encore ! . . . S'il Ikvoit que (on fils !.. Je n'y fon- 
ge jamais que je ne me fente oppreffé d'un poids. . , 

i^^porte fa main fur fa poitrine,, puis àfes yeux , 
cmme pour y ejjuyer une larme.) 

Madame Luzerb. 
Mon ami, il faut vous retirer fur lé champ d?ns 
le cabinet, derriercle Magafin. Demeurcz-y invi- 
Tme /. ^ Q 
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iSSIe. CSffiea Wi ft^im. Repofeé-voiis fiif «ou 
Je parlerai à Qary > & ipon («il attentif veQIera fur 
tout le reftc. ^ : . v. * 

(Ils fortera.) 



, JS CENE VIL 

, , ... . - 

"'i^. H oc TAU. (Il fort àû cabinet fur la pointe 
du pied. Il regarde fils font partis. H ejï 
dans P attitude dun homme qui attend le moment 
propice pour ï*efquiver,y ' 

E qoe je -viens d'ehtendre eft bien; bon pour 
fiol. L^eTpénuke^renatt daas mon cœur. Oh 1 poor 
le c&ap je l'MgKirterai fur loi , & j'ai île tpioi arar 
venger. • 
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A C T E II. 

s € E N E F R E M 1ER E. 

Dim dtmJHfaet, tbtu hfmi àt TU^iig, trta^ftf-: 

tent i»é porte^nmteat». ■ 

SAINT.FRANC, VALCOUR. 

^Hs s'avancera dans Pattitùde cfe deux Militaires qtd 

C9merfent.) 

V A L c OU ».' 

u £ nous fommes .fortunés ! Quoi ! nous tom*" 
bons tous deux chez une veuve dont la fîUe eft un 
ange. Chevalier) comme iiou6 ^ons êtred'accordî.. 
La Quynan eft biea ton afialie. ... II me £emt^ déjà 
vous voir dans un charmant tête -â- tête, parlât ent 
femble de vos jeunes années & en rap])eller les mo- 
mens lesi plus curieux. . . . Mais elle a encore Taîr fort 
appétîilànt au moins. . ^* d^honneur ce doit être pour 
toi une poulette de quinze ans. 

S T. F B A N c. 

• 

QuellQ légei:eté ! Qm^e folie! A peine a -t* il fait 
fe premier pas dans ime maifon ^ la mère & la fille 
font déjà convoitées, (dm ton ferme.) Valcour , vous 
ne cherchez que le plaiûr dé triompher des femmes^ 

G 2 ' 
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éans un pays, morbleu î où nous avons des hoiti» 
mes à combattre. 

VALCOUjfc," 

V Eh ! nous ne les en battrons que mieux. Je fens 
que Pamour me'transformc en héros. Il m'amufe, 

il m'enflamme En attendant le jour d'une batafl- 

I^^ dîs-mpî> étoit-i( ppfiîbie de' miçux rencontrent 
As -tu jamais yu un tour ,de vifage plus joli, une 
taille plus fine , plus élégante , mieux prife , un air 
auin animé; & cette trèfle adorable qui lui fort de 
diadème?.. Foi de Militaire ,- j'en fuis tranfporté. 
Notre devoir efl: de (ervir la. patrie & les belles. Les 
mirthes de l'amour s'entrelacent avec foupleflfe atoc 
lauriers de Mars. Ami; je 'veux fubjuguer cette 
iDcauté divine , & puis j'irai foudroyer l'ennemi tant 
qu'on voudra. • • ■ ^^ • — * * 

, #, St. Fb^nc. , \ " 

Jouer le rÔIe d'amoureux fans.paflSon peut-étfe — 

V A I. C O U R. 

Non 9 fes charmes ont embràfé ce<:cE^ur inflam« 

»mable. . - ^ . r .^ 

S T. F R A N C. 

Quel cœur! A chaque ville* le voilà pris i ; Mais; 
Valcour, fâchez que nous folûtoes ici daiis une ©aî- 
fon refpeftable. 

VALGôuRi d'un ton ironique. 
Aufll mon amour eft - il très - re(pedueux. ' 

S ir. F R A w c. 

■ 

Cette fille eft honnête, vertûeufe. " 



/ 
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V A L C O U ». 

Aflurément, j'adore la vertu, maïs beaucoup;... 

^ St. FftAH'C, 
Elle api^dent à fa mère. . . . . - ••• 
V a i c o u k. 
Oh l j'efpere bien h lui rendre. • ^^ 

S T. F R A N C. 

Songez au défaftre que caufe prefgue toujours une 
fantaiiie défordonnée. . . . 

V A t C O U »• 

A moi , quelque défaftre ! 

S T. F n A w c. 

A vous-même. Comptez-vouspour ri^nde ren* 
dre une HUe malheureufe , & le repentir plus cruel 
que toutes les larmes que vous aurez faii verfer? . 

VAhcovj^y ^petfifflara. 

Une fiRe nialheureufe entre mes bras 1.,. Je nb 
connois rien de plus plaifant que. tes réflexions; ta 
redoubles, ma foi, ma gaieté. 

St. Franc. 

Ahl Valcour . qug la probité emhrafTe d'objets. 

. V;ALCO.UR. 

Voilà le vieux Pr^cateur du Régbneot qui com- 
mence fonexprde«..< Va, le meilleur Sermon fC' 
Toit dé me planter fur Jb tête vingt- cinq de ces dei' 
nierez années qui te chagrinent & te pefent • . - ^ 
Comme je prêcberois alofs !.. 
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S T.' R a A ir c, fmdmenu 

V'AfhCt} U s* 

Soit. • • • Tp as apffi uae fiisour moÊsio^ 

. St< F jn il ir c. 

LeXI^feil ^a i»sa:a fort krké de cette tuoinreSe 
iéferdon. 

Va l<; oui.. 

Vraiment, vîngt-fept en trois jours * 4 dans ia 
watme Compagnie. Qu*od vienne â préfent demaft- 

der la grâce du pttoiet ^ Aià pris. 

• * 

S T. F R A N C. 

Ab! s*i] faut un exemj>le, qu'il eft affreux de le 
donner [ Quelle loi terrible ! On tourne contre leurs 
têtes les mêmes armes , qui fouvent leur ont valu des 
viftoires. fai adhéré*, il eft vrai, àfa rtfolbtionqub 
230US avons prife de ne plus nous intérejQTer pour au» 
cun; m^ls, cherValcour, vous ne (Suirîez imaginer 
Je fr^mifl&ment que me caufe ce faoglaot appareil. Au 
feul nom de Déferteur, mes fens fônt émus, boule* 
irerfés. Songez donc que c'eft moi qui fuis forcé de 
donner à chaque fois le fignial de mori. Aucun de 
1^8 ne 4c9 ttf/^ttoctïG dCfiÛ- pfè». • ; . Leurs derniers 
regards fixent les mient, & leur iàng 'réjaillit jufquea 
Ar BiôL .... Us font :CoqpaUes puffqti'ib ont ItarVé les 
^Ordoonaâceadti Fnnce;,œaîs croy^:qtt*jl eH eftpies 
>^gnes.dé pidé -que de Inoit: jfeiocis parlons é' notre 
aifç, nous les condamiKUis de mémis.. U faudrait que 
TOUS euiHez été tous fiinjdes (bldats, comme moi^ 
pour, mieux les juger^ 



D m A M R ■ fSî 

'^^ V AL C O OR. 

Dieu me garde d'en juger aucun. Qe'oa leur cas* 
fe la tête , qtf on leur hSe grâce , qM'Ss défei'teiit ou 
qu'ils fervent i ^e m'ônpbrte ? U s'en feul^ aujoer^ 
(î'hui cinquante, demain H nous en- reviendra cent 
de chez l'ennemi. Je conçois que c'eft quelque cho- 
fe de fingnlier que cous ces enrôIeoMns forcés. Btre 
Officier l'aht de grand corar. Oeft Phonneur» ta 
courage, c'eft l'amour du Monarque, e'eft h liber* 
té même qui nous conduit, iiaviftoire; & que nous 
Isrc d'être à côté d'une foule d'hommes, foidats inyo* 
ioniaires, qu'il faut traîner fou$ k fouet de la difci- 
pline. Pourquoi .iccorder à cje pareils gens l'hon^ 
neur d'être tués dans les- batailles? Que ne Iq$ ren- 
voie* t«on plutàt labourer je champ de leurs per.es F. 
A nous feuls devrolt appartenir la gloire & le dange^e; 
des combats. Le nom de Déferteur feroit certaine* 

ttent iiajiûm'lgocai&..'; itmmeatmmàBÈsSwk: 

te Offiders valent bien, je croîs, un bataillon? Ne 
pourrions -nous, unis, e»' bravoure^ repréfisnter une 
Armée en^re, former un f^ corps audacieux, in* 
trépide/ iii^AétfabIe?Aufn prbmptqne: teiTi&Ie,:il 
Yoleroît avec la viâoire; éBe ferotft afliurée. Pas un 
ne reculeroit d'un pouce fur le terrein , & le champ 
de bataille pourroît:étr6x:ouvert')de morts , jaaia no 
iêroit jamais défert. 

. St, fulmc^fouriànt. . "'*• .- 

J'aime cette fougue guçrr|ei;e^ ... Elle vous fera' 
heureuQs^ Us anoiflonimost des lauriers > ceux qui ' 
marcberoBt fur vos uaœs. Mais, croyez -moi, cher* 
Comte , tel Soldat eft auiS brave que fon Officier > 'A' 
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n'a pojnt les mêmertnintffis pour fêtre. Lorfque le 
foI4at .déi^rte,c*efl. le plus fouv^nt la- fatitedef Chefs. 
Ji$ &e fe mçttent pas aflez à li place, du malheureus 
q^jr fe troiiye engagé. . Ils fignent pourtant Tanét de 
ià mort; ils Te rç^ttent fia- Ja loi fubfîftante. Cettjç 
loi, cpminebien d*aiHr^T agit; dans tauts: fa rigueur T 
^ns être jamais bien appréciée; elle paroît refpefta- 
^e , • lorfqu'^Ve e(l émaoée^ d'un iîeclè dont on rou^r 
grr^it dp^oitet ks bàbks. 

V C I •; / V'A-L COUR. î • ' 

'^ On dîroit que c^eft mot que ti veux gronder - de 
t'diit;'cela. Ai -je fait-îa loi ? Puis -je l'anéantir? 
Si tout le monde avoit mon ceetir, on pourroit.... 
Mais voici notre charmante HôtelTe. . . . Allons , 
vieux- Chevalier , je vais pwter pour toi les premiers 
cfomplimens. 
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i:jyfadamoiLVZ-ERE> SAINT-FRANC, j 
II, : . , L kàlxCOUK. 

'j:i «;l.> u , èr.D.n I.V-A L-C'-O UA« . . •/ .." . :!> 






E hazar^,, . .Madame , ^angp les évériemens 

■ quelquefois tiéaucbup fmeuX quie iioUs ne ferions pas 

-cfous -mêmes. En vous -voyant nous lui fendons 

ràîftè afti6ns de grâces.' C'eft luiquinous a-conduic 

ç^ïezia'bèauté môme, H fiit que nous, avons des 

• .^--.-•■•' '*.« ^ ... -- , ^v yeux 
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jeux faîu pour la recomioicre, & des cœurs difjpç^' 
£és à lui rendre nos hommages. 

Madame Lu'zbrs.. 

% • 

A ces paroles on reconnok un Françpis. Jamais 
sien que de flatteur n'échappe de leur bouche. 

V A L C O U JK 

Puifque vous les connoîQéz > je me repréfente av^ 
un plaifîr avant- coureur des pI^s exquifes voluptés 
que rien ne nous manquera > n'eft- il pas vrai. . . • 
Rien, abfolument rien^ 

IVfodame: LuzsRE, avec grâce. 

Vous Vavez dit. . . . Heft jufte de vous procurer 
Al repos, car vous autres, Meflieurs , n'en avez 
•pas toujours. L'appartement que j'ai fait difpofer eft 
en étîit de vous recevoir , & vous- pouvez vous y 
feire conduire; 

V A L c o u r; 

Vous êtes adorable ! . . . Pourvu que notre Ami* 
bre foit voifine de la vôtre; telle qu'elfe fera nous la 
trouverons délicieufe. Nous- autres Militaires favons 
BOUS arranger avec toute la complaifance poifiUe ; 
)nais auffi n'allez pas nous reléguer dans un cantoi 
éloignée Je n'aime pas ia>foUtude', moi. On m'a 
comme cela par fois attrapé. . . . Meilieurs les . Ger* 
maîas ont des corps de logis dune longueur qui nt 
finit point, & ils. vous exilent encore tout au bout,, 
ooune un peftiféré. ... Je fuis cIqux, doux commet 
^ mouton , pour peu qu'on me flatte , mais fier ,.. 
toiplacablô,. fi l'on me fSche. . *.. Nous vivrons etf- 
Jbobfe bons. amrs„ j^ re(£cre ; & pour dinenter amt 

fis 
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' tdeflient notre channante oDÎon , permettez > die» 
mère, qae je tous embfaflfe. . .• 

Madone LuiER», Ai tm i^ h phtfanterie. 

* 

ÎDh ! nouj pouvons 'être fort tons amfe fins cela..,*. 

V A L c o u R.. 

pentendsw . . . Vous êtes née difcrete , pnictente..^ 
'ï*ïinne fort aufïî !a ditoétion ? cette vertu rare m'elt- 
itehue en partage , d*honneur. '(^à Saint-Tranc y qui" 
êmiffh ks ^patdes.) Mais, M^'ôr^ on dîroitque tu- 
nous fais la mine. ... Ehi Madame, vous n'en vo- 
yez paslacanfe? Où^ donc œœ dîere enfent». 
dont la taille divine, te regaud enchanteur, fa phyfio- 
jDomie Relique?... Pourquoi n'eft- elle pas à v<>s> 
côtés ? . i » I>'où vient, que Tamour fuit (a me^e V . . i. 
Seroit-cepar vos ordres? Cela crieroit vengean- 
ce. . . Il vient de me dire mille chofes pa/Sonnée^ 
pour elle. . . . N'allez pas la lui'-cacher ; Il eft véhé- 
m&aZy & dans fon- courroux tout feroit perdue 
St. FitANC,, levant Us épaulés^ 

ïl extwvague! Alk4> Madaflie^ ce ne. font qut! 
des mots. Cettae jeuneflfe eft pémtanÈe , inconfidé- 
Bée. - . H faut qu^He évapore fes fofes. Eîte fon^- 
faites ^ur liappeB Vm , rien de plus. Wotrp proWr 
ié tfaiUcurs ne îàuroit étife Cuipeâse; * fur mapajîo* 
k, wiis iiîauKz point i vous pJamdwï d^ vaahâte$^ 

Madame LvzEit^. 

Je^ n^e© attends certainement rien .que d'honn&Cî. 
ïioafîeut le Chevalier ^ non^ îe ne vous cacherai^ 
point ma §llew Elle g& élevée de feçon à k lafflàr par 
lOlCEe e& toute 0toté» ^Ik mcUe^ fséàéxxQ^ éim 
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à^ ekryt iyoQ }e]h d&mnde; (à^inf^Fr^ne,,) V(Hh| 
ne ftyc^ pas qu'ellcj^. pour iain^ ^d/re mariéfr, . . Lt 

jour de demain lui donne un époux. . . • 

« • • •• j . 

V A L C O U B. , 

i. 

Vous la mariez , cette charmante enbot, & il 
tsTOs^ttsmeiû ! Mais yoûk m «iair ntent^fnft 
de.... Ah! chère mère, de grâce, point tant de 
précipitation.. . . Croirez • mol^ il Tesà tems de coo» 
dure la noce lorfque nous ferons partis. 

$T. F R A wc. ' . : 

Ne différez pas. Madame > de la rendre heurta* 
fe. Sans doute vous lui trouvez nn bon parti? 

Madame Luziaje.. 

0n ne iauroit meOleûr. 

St. F â a n c; ' 

]^ bieor c0^aezaufIu3Tl^;, * 

V A L CO U t.. - ..-» 

leiais c*eflf vops, maman , qui faites ce mariage^ 
)i^. .. ^e n'aime pa» le futur- prodigîeufem'ent, je 
gageL.. jQ'eft-il pa;5 vrai, elle ne l'aime pas? * ' ' 

;-• Madame JUuz S ftx<^ . ..... 

pardonnez - moi > beaucoup. 

V A L CO ITR,- • 

Ihnon, non, je vous dis«..: EOè s'imagine^ 
91'elle l'aime. . . . Elle peut bien avoir pour lui uf 
certain penchant, parce ^W'unmiâri, dans tout pays ,. 
cOLcbo^ cowiMài wtàk f^:biâaioto,m ^^^ 

G 6^ /> 
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^e, de ce que (tjUsntfô de filles onc re(Sînti pour 
jtooî, . • » ' -C-étoît' Un tranfpor t , ira affbtiemen t / •*. - 

Ma3âmè LuzkRE» enfotiriant. 

Dont elles ont été bien récii'mpenfées^/ je penfe.' 

••'•.••■ . . . . • . . . 

tBsmmsÊÊBÊÊÊÊÊaÊÊÊËÊasBÊSBÊ 
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Madame LUZERB, SAINT-FRANC,. 
.,,YALCOUR, CLARY." 

(paryfaft une révérence profonde y y va fe ranger-. 
les yeux haîjfisy à cité derfa mere^ 

V A L^ au^ , aîlmt^à Gary. 
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»A voîd, la •rofa. .^.» céfle dbftè les yèieHan* 
cent des traits toujoi^s, fûrs .& vainqueurs. . Quelles 
:flpxi(rante JeunefTe ! qpel écjat/ Eh bien v.Majotv. . 
ÈDe me paroît encore, einbelliie. . . . C'eft ma. , prëfen: 
ce. . . ^., Yojî quelle alnjablq r.Qugeur monte Tur Ton 

front 'O cette belle main il douce! fllTaùt 'qu'elle 

leconnoiilfe tout te feù de mott cœui^, (Il veut lui bate-^ 
^rbtnatm)' . - ,: ./£ 

C L A R r > retirant fa «lotn* wesi dîgnîtt ^froidèmentt 
r Mattfieur..\.. réfexvcz. po>ir d'aui^ccs...... je. toua 

' Monfîeut VOffiâCTi de l1iOQQâteté> on peoipltif. 
^SKCi^aue...^ 



s & A M B. ï5 j 

Va t c au r y'^é^ec ligereté, 

Qtior ! ce fcroît un crime d'ofer ' ravir la pRis îik 

nocente faveur. . . . Mais cela- nef fè refùfe point 

Charmante , regardez • moi ; ce n'eft point un Ger- 
main empefé & ridicule qui foupire à dix pas de. fous 
idole; c'eft un François. .^^ 

Clakt, 

On le.yolt bien. . 

S T» F R A w c , avec dignité: 

' Mon: ami, fonge ique tu reprifentes la N^dn ^ 
^uec'eft toi qui jacalomnierois chez l'Etranger. L'0£- 
Jder François it^efit' pas déjà e& trop bonne réputé* 
lion dans ce pays, & cû dois^ ..... ' , ^ 

• V A I; c O/u R. 

X X'îadbrcr /" Vénus àL PAmour raéme ne farenr jV 
vAkai» aaffi/édbiTans. 1^% doux fayons qui. partent de 
ces yeux ^ue je juge tendres à travers leu* fierté!» 
fubjuguerpîent dignement le plus brave Officier dei 
Tarmée , (moratanii Saint - Franc) lui ou moi. .... Je* 
j:epré(entç ici la Nation;, je m'en flatte. On peut 
dira fans .vanité que les François font les hommes les 
p\u$ aimablej de ïa terre. Eux feuis (avent cpnnoî- 
trê.' leVpjTix de la. beauté., l'encenter., làfer.vir, la 
'chanter.*- Oix^fbntfe cœurs .plus faits pour éprou- 
veH'amoup, pour iïvcnirer. la volupté, plus fa vans 
dans l'art de l'e,mbelllr ; de la varier?. .• Un Fran- 
çois eft feûî digne cfe vqs diarmes. ...» On vous: 
ddflhie un mari :. quel boame eft-ce ? U^i. Bourgeois ,, 
ûns: doute.,, uni Allemand, .un Allemand !(«^ rkmne,) 
£poafer un Allemand/ ..» Je ferois prefqueJ^iQU^K.:^ 
j& n*écpis ce 91e je ftti$é 



Qud. iijerbtagé! JÊh^ mon amî, viend & laijQfr eo» 
paix cqtte honaéte bxpSk.., .. C'eft. aflez déxaîfom 

V A. L C: O D Ki. 

Quetu.es fîcheux h . v 

Viens , te dis -Je ^ le tems nous cft cber;.< ^' 

. V A,L CÔ U «^ ! 

Vraiment otiî , car je puis être tué distaain».:: Jft: 
ne ùaai plus alorsi. . ». A mon âge,. le.tems cil tré»> 
«het> ta -ris loTti^eo dit; un I^kairé. ne doit ps^ 
foupirer comme un JBomrgeois» 

St^F a A »rc; 

- Tu dois me ftivre; j'ai à' fàntretèbiir d'aiRlireft^ 
phis importantes. L'heure noua appelle. (^Wêkmrfo' 
ia^e un peu en$rutner»y 

Valcour, tmmantles yeux vers Qaij. 

'< - . • • * •■ 

Elle ne fait pas, d'honneur, tout ce qu'elle vaut;^. 
Je n'ai point vu dé Françoife qui lui fût compara* 
ble. . . . Avec un auiSi beau teint» uh tour de tête Ç,) 
noble, fi gracieux, 'stallertoarier fans réflexion l/.L 
Je le, dis tout haut, .& je m'en rends rnÔme galantV 
elle eft toute formée "pouf époufei: un* Officiel:, .'i!^. 
Gui, un Offidër £rançois> ^ 

; St. FRAne^ l'enifainmaL 

Vem-tu rendte ce nom cidieux^? (k prenmt p» 
Uhfns.) Valcour, m ine foivns.^ cir |[aiUea j> lae:: 






L^ 



On m'eateièl: 
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S C E N E IV. 

2CtdiHBeL.UZJ:R£, CLARY. 

. c L A t Y,- 



.. ^. ...^ ' 



UKL'étoûf4î' Bt c-eft uû^gàrcil: écervelë: q|iî 
commaade â des hommes t 

A. 

Madame .tu2 EU ii, . 

' "^ir^ aM: que ^ron traite le foibie dims Çès pr^ 
-gte^ §of!bts* . .; i Que Ma Je: Solto > iori^oe fe^ 
Chefs. •• .. 

Le vieil O&rieraepftràtt lâi bien digne hotnme.. 



m 



s. G.B N E. y. 



1^ ■ ♦ ' f 



Dut ÏK>E£.>.Al>«»* 

X..5 (bot rentrés. Vôlci le momentr qipe j'atteodois^ 
«rea cmt d'im|^^ace«, ]e guib paroltse eofio. 



•..•.».• 



Ifo L E JD ES ER T SUR; 

Madame L U2 z RE^ J'app^cevant , à vtix'haJJK 

Vous, Ditfîmel! Imprudent! Allez: .i;. retîress^ 
▼ous. ... 

Que voulez -vous dire, mama^v? , 

Madame L uz^e k £ >. av^c cmtrainit.. 

Bien i ma fillè^^ ' .. J ' -...: ' I 

C ]f. A R T. / 

Maïs vous 'aviez ^eîqtie'thofe à dite , que fs^xx^r 
avez tout de fuite retenir, (d DufimeL) & you^ aiit'^ 
'ff. . ;. Vous êtes ttoiiblé". . .'. Je ne (tiîs plus tranquil- 
le. Pourquoi n'a^z-vous pas voulu venît avec moi 
devant ces Officiers^, vos compatriotes ? Pourquoi 
.vous tenir epfermé?'.. Nous xpeCommes (Jucr dej 'fem- 
mes» voi|$' êees'un hônH8#o iSc/oqs les. ayfiez coa- ' 
tenus. ... 

DvtaiMJtUi yivement. 

r Contenus ÎEft- ce. qnStvaoopifïitKf .^ :(/« f^^- 
(aftt.) paurois blea voulu vous obéir ^ chère Clary;: 

Madame Luzerf. 

Ma fille , asr'A oublié tou^cÊxjuii je t'ai Jûr à ce. 
fiijet? Laifle agir Durimel, laiffe-Ie àhii-même; 
ne te m^Ri dôJrièir, je êeh fup|)lk..: .Xtt^lais que ja* 
n*agis que« pour ton. lionheun;^ . ta dois en âtre asi> 
Êirée. 

VoUà qiûe&Mt... Je refpefteiai en tout V4W "f^ 



^ 



DRAME. ïfrt 

MuiaBeLvzx.%]t,tesptiMnt.parlaMÊiiB 

Embnilbz - vous , mes .chers ,en&ns, embrafTez* 
moi. . . . Que* toutes les heures dé votre vie vous pa- 
yent un nouveau -tribut de félicité. En formant ces 

• . '"''si' ■"• 

nœads^, méritez les faveurs du ciel/en luf oflFhint 
deux cœurs vertueux,- torispoiir célébrer fes bien- 
faits. 

'DÙRiMjtL, pàjfmnmenu - ' * 

Ah, Qary! 

. Madame Luzerx, prenant la main de Jk ft^ 

le y 1^ ta donnani à Durimeh 

}é vous la donne; 

CtARY, avee tendrejfe, 
£c mol auifi. . : . Avec ce cœur. ... 

DuRiMELs mpeutrijie: 

Pùîfliez-vous, en fàifant mon bonheio; > affiirejr 
le vôtre! Quel que foît mon dèftin , vous vivrez cbns 
ce cœur jafqii*au decnier inftant 4$^ ma Vie. 

ChAtiY,'4oulwmtf8fmâ^^ 

" Ah , Durîmel ! de quel ton me parlez -vous ék vos 
dèrîiîers momens? Auriez -vous detrifles préfages? 
Eft'ce en ce jour, que vous .devez m'offirîr cette 
image funéftel • ' 



4 . .1 ( ( 



• -i . . j « ) ad j . . » ^ 

: (P^^'^l^t/fJ^^ Hv^s fuf/a. mmn dm mjilemî 
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S C E N fî VL 

- , . • ■ »... 

. ' ... * ,. , . 

Uadame LUZERE;, CL.A&Y> DUIIIMEL, 

VALCOUR. 

(FaUouf eft emréjur la pointe du phd pour Us 

Jurprendre.) 

VALtouR» àpêrt, dans le fond du Tiéâtre^ 

J £ me fuis échappé de cet iropîtoj«blellsyor.(lb«t^ 
ff favanfant Juhittf^mit.) pas mal pour un ADe* 
manà.... pas mal.... En Viirité, je. ne Taurois ja- 
mais cruv 

Madame Luzbrb^ effrayée^ (à^ait.) 

P Dléul protège «le. 

Mais 9 MeSémes, c'êftidonc p68r me jouer de fai 
forte qu'on me relègue aux. antipodes; là«>bas^ au 
bout du monde. • . • Âhl vous nie r»^ez méchant^ 
je vous en averds. - J';û ^t^kionné rhooneur d'être 
Yotre voiGn , & vous me traitez aulE çr^dlement • .: 
Voîlâ donc Monfieur répoufeut? (si tourne autour do 
DurimeL) Maî»U n'a pâs^rair ïigeiâiànique; ilVeit 
pas trop mal tourné..* . . Te commence mAme â le 
croire dangereux, (à Durii(a,y Sérieufement, vou- 
drons tu te rendre mon rival?. . . Tu n'y gagneras 
lien; va> mon ami» on ne tient pas contre mes pa^ 
reilSK 



# 



ï) R 51 M Ê. :. ïfs 

• * ^'i^ ^ '"'" Màdnaé L uÏEk ir '^ 

- iféffififut :POficièr , mais.vous^^éies iaèlva; un 
homme d'hanneur en agît autrement. D6 giice;; 
laiiTez-noiârw . ^pust.fcret.votfi appartement ^ c'eft 
pour vous y retirer 

VaLCOU;1U 

V ...... 

. ., Q^..dans.{Q cœur de cette belle enfao^, dfin^ ce 
jôG petit cœur que nous vodons faire fètra!tb.Nous 
ne prendrons pk^ défçrmais d'autre a(yle> '&'ndus 
nous y logerons aialgré vous/ févere maman. Ceft- 
tt ^#è df oit <ié cbâ4uéë , «TlddiSi^ lAo«t Ad^s (bm* 
mes le plus jaloux. (^Hfiifiik iMH^ieOia^f.y -^ 
comparaUe/ vt>us.roy9e:ti& bofome idolâtre de vos 
attrait; & fiJ*avoî& une couronne > . ce feroit j^oxac 
ènofnisrr ce febnt'charmahti... *' 'V . \ 

Clasy, vindant retirer fi main. . ^.^ 

n!i;[aœ . ^itèsA . . iqpus iees IdTfwawfiKW^ Savez- 
vous bien qn. nous allons tous vous déteiier avec 
ces tons -là. . . .. Je -commence déjà i ne i^ous plus 
regarder qu'avec horreur. 

Avec horreur l . ^ . Mais voici du délicieux. • /• 
Ohl ce mot -là vaut qiiétquè choïe» 

"" ' ' ' Çla^^t,' U repQuJTdni^ . 



ÎL^îljËz - mol. 

, VALCOtJR. 

' ' ' r ' ri 

• ■'-•'•■ *^^* - f 

Boni bra! Je oonnois le petit manège , 

Madame Luzs&£, allani à Valcwr^ 
Monfieur ! • . • vous vous oubliez» 



0* 
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tu L E .:P £ S E R T « U K. 

Valgouie^j àDurimêly ^fi met^mtre deux. 

: Que fàîi5-tiirlà> avec tes jdieuX gtos y^wfidé» 
temoi? ..h w . 

Ne me faites pas répondre; 

* V A L c o u K. 

^, Mais > ferols-cu impertinent, Monfieur le &i^ 
tur?./. 

. ^ D UK I M £ iJ 

'.-•■.. . ■ . . •/ 

Ceft vou^ que je punirois de . Véne, & uns cet 
^ifqrflae qiii.vow,îcnd. fi har4i. . . ; . : 

'^ H ôienàce, nfatôî — Ceci efl: trop plaifant. 1. . 
Ceft un des nôtres, Je peiife. . ,. 'SetoiV-cu' Fran- 
cois? "*' "''v,*-^ ' .v.'..uv ç 4. -. iv. ^ nJ 

'^ Durimeh retÈréz'- vous. . . .^ Porter. * * 

' 1 " 

D U K I M £ L. 

Etre forcé de fe tafie! /. *>tbn fang bouillonne! 

" Valcour, awi ifc'ifam. ' . 

Ah î il mç cède la placé. . • . Ce début -eft fingu- 
Ker!... pefpere qu'il' ne fe montrera pas. an feftin 
de la n6ce, cela me paroît trè^- efleiitîel pour lui...* 
Mais non. Madame," qu'il relie, je fuis curieux. ;:l 
Nous avcms à nous parler. (»/ v« d^ l)urimel,) 



• ' D R A M R ' ' ^^ iij^: 



... 4^ . ne^poir^ répondre. 



Oary, emmenez -le. 

Cl A 11 Y* , pr^W»t, OtfHiM jar Itim,^^ prtte 

à pleurer. 

. Comme un habit bleu les rend infolens ! • . ."^ VF 
âezVûiôn cher 'lim-îmël: ^ ^ ^ •' * ^' '• i/.'.! 






V A L c o u R , je retwrnant^ Éf courant . 

Ah l fugitive, Vous " croyez auflî m'échapper , 
mais.... ' ' 

Madame téVziKz\ retenant Valçour foûe- 

ment y Ê? avtfc indignation. 

, Monfieuj,. vous oubliez que vou3 ^tes chez 
moL . . . Quels font ici vos droits ? . . . Vbiis dissho; 
Borez.,vo&re rang, & ce .que vQusi faites eft^ d*une 
lâcheté iafigne. 

:* '. f3luMM.E.L,^ii/oft«ftf, 

Il pourra fe trouver un moment qui «abattra . tan( 
d*impudenc€. .^ * 




^66| L E P ES E R T ^ U R. 



S CE N E VIL 

. ilaènne LtQ[Z£B.£, VÂJL.GOUIL 

Valcour., t9uj$urs retenu. 

ATS, Madame , dîtes ^moî ^ je vous prie : éft-, 
ce que nous faifons la guerre enfemble ? . . . Vous 
êtes forte aù^moins, » ^ 

Madamiç LuzERB, tmjmrs du même ten, 

Monfieur , je ne reconnoîs plus en vous un bom- 
ne d'honnejv , & de ce pas j'irai par -tout répandre 
contre vous mes plaintes. 

Valcoùr, avec fatuité. 

Ceftrà-dire publier ma gloire & le triomphe de 
la beauté. . . : Mais on n'a jamais fait tant de bruit 
pour fi peu de^chofe;::. Adoptez un peu Tcs'niteUrs 
françoifes. . . ; D'ailleurs, à peinç fuîs-je pofté de^ 
vant la ville. • - : Nous b'teii f<aimes pas encore à li 

capitulation* 

Madame LuzERE. . 

n m'eft impoffible de répondre à un pareil langa- 
ge. Allez , Monfieur , & fâchez que nous mettons aa 
rang des plus triftes malheurs de la guerre , la néces- 
Cté où nous fommes de vous ouvrir nos afyles. 



f> R A M- 1. 
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... o. UT ju ces .femmes, au. premier abard, s'â& 
touchent y. cHent» tempêtent; peu -à -peu^ elles s*hu« 
manifenty s'apprivoITent, deviennent douces, douces 
tant qu*on en tombe las!. ••• Cet original, avec £<m 
atr mari* • . '• li' m*a pam Francs. .^ . Ceft quelque; 
réfugié. • . • JMa foi, nwis. jQHfSMn& Jst comédie. •« . Le 
pauvre 4iift>lel II ne faut pas le l»er«.^« Qull végett 
maritaiemeot fous cotte zone pefante ; . je fois feule* 
npept curieux^de pouflTer un peu Tailenture. II. ùxA 
him s'amufisr i qnelq^e chofe cai gamifon, (ans quoi 
Ton périroit d*ennuî. 



1^» iufee0nd jéli. 
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SCENE PREMIERE. 

•SÂINT-FRÀNC,' MadaiJje Ï.Ù"2ÎSKE.^ 

St. F k a nc, 

'W 

j E VOUS demande mille pardong , 'Madame; c*èft 
no. étourdi dont le oœifir n*eft pas méchant ; maïs*. 
toutnouveIlemeotechappe.de la cour, il outre là 
foliefrançoKéyfîife cioît tout permis îcL Cepen-' 
dant, comme je >lut tonnois des fentimens d*hon» 
neur, de la raifon même par intervalle, je vous pro- 
telle qu'à l'avenir. ... i • ♦ 

Madame Luzere. 

N*en parlons plus, Monfieur Iç Chevalier: s*n 
nous a caufé quekjue défagrément, votre honnêteté 
fait réparer Tes fautes. Si tous les Militaires vous 
reflêmhloîent, on endureroit les malheurs de la guer« 
re 'avec hien plus de réfignation. 

* M 

St. F R A Nc. 

11 n'y a qu'une jeunefTe infenfée , qui puîfle fe faî- 
' re un jeu d*un métier auili férieux & qui doit faire 
couler nos larmes, quels que foient nos fuccès. Cdï 
bien affez d'obéir à la néceffîté terrible qui nous or- 
donne, dans les batailTes, de fermer l'oreille aux cris 
de la nature & de la pitié, fans encore outre -paffer 
les ordres dans les momens de relâche qui nous font 

ac- 



DRAME. 16^ 

accoudés. O devoir des combats! devoir cruel I 
lorsqu*il faut te remplir , j'impofe à peine fîlence i 
ce cœur qui fe fouleve; maïs la patrie commande, je 
dois l'exemple au Soldat; je ne fuis plus que le bras 
du Prince qui ordonne le carnage; c'eli: lui qui en 
répondra devant le Juge des Rois* Mais auili dans 
les intervalles de ces fanglantes calamités» je rede- 
viens homme & me fens un befoîn de paix. Mon 
ame foupire après quelque aftîon généreufe. Je tâ- 
che , en foulageant l'humanité fouffrante , de répa« 
rer les maux dont j'ai été le fatal & l'aveugle inftru- 
ment. Ah / comment le trille fpeâale de la guerre, 
en offrant des fcenes fi douloureufes, ne rendroit-il 
pas le osur de l'homme plus tendre & plus fenfible? 

Madame LuzERE. - 

Avec des fentîmens auffi nobles , que vous avez 
dû fermer de plaies fanglantes, ejQb3^r de larmes ame- 
res, épargner de calamités!... Mais vous devez 
être heureux, c»r on Teft dès qu'on fe plalt à faire 
le bien. ..." 

S T. F R A N C. 

J'ai eu le bonhejir d'apprendre â réfléchir en avan- 
çant en âge. Linfortune, en premier lieu, me fit 
prendre les armes, Thabitude m*en a fait dans la fuite 
un pénible devoir. Le ciel m*a favorifé dans les com- 
bats. Je ne puis pas dire cependant avoir vécu heu- 
reux, à moins qu'on ne le foit en s*éleyant au-deflùs 
de fan fort 

Madame Luzerr. 

Cependant le rang que vous occupez peut avoir 
des avantages dignes d être enviés. Il me fembte 
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Tju'iin Officier, dans plus-d'uiîe oc€afîon, joue m 
'tôk diftîngué. ' . ■ * ' . ^ ' j ; . 

' Stt. Franc. 

'■^ II eft vrai, Mîïdame, que cette place peut recoin^ 
penfer un yîeui Militaire de fes longs fervices. De 
'iïiiiple Soldat je fiiîs parvenu au grade d*OfHcîer; In- 
corporé depuis cinq ans , dans un autre Régiment 
que celui oti Je fis lapprentifTage de- la guerre; res- 
té prefqùè fêul de tant d'autres moîflbnnés à mes cô- 
tes ,' jVi remporte des Drapeaux qui ont animé les 
ferpens de l'envie. Il m*en a coûté d'obtenir la pla- 
ce de Major. Il a fallu la défendre contre ceux qui 
,Ia briguoient. Èlîe m'a fait des ennemis plus impla- 
cables, plus* dangereux que tous ceux qi^e fai com- 
battus. Le Coldnet me baïty & fk haine , que j'ai 
bravéjst, . veille, & feifit le moindre prétpxte, pour écla- 
ter* Valçour, dont îefpirit eft û léger ^ eft pins 
i'ufte que fon^^perp- .5on_çœur eft droit, fon ame 
eft noble ; il .<eft montré dans tous Ij^s tems mon dé- 
fenfeur , je lui dois beaucoup. . . . Mais , . croiriez- 
\^us que la moitié -d^Offiders,*, placés, fans aucun 
' feivice, à la faveur, de leur nailTance, croiriez- vous, 
dis -jç, qu'ils foufrçnç detne voir â leurs cAtés? Je 
les ent«jdsfouvent4ire derrière moi: ce n'eft qiCttn 
Officier de fortune. Ils fe fouviennent de mon oji- 
.fcuïe origine , ils oublient les cicatrices dont ce feia 

eft eoiiveft. j ...... . , 

Madaiiîè Luzzre. 

Q*4oi! des Gjjerriers.qpi Suivent cnfemble une car- 
. riere g:[orieufe., qui ferveAt une mère ,c.Qipï»UA(?i jai 
/pauie, cpnnoltre Tenviel'^ 
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S T. F K A ir c. 

Mais y Madame» ce n'eill -point là te chagrin qui 
dévore mon cœur. Ma raifon me met aifément au- 
deffus de ces injuftices, hélas l trop familières aux 
hommes. Je me fuis fait dès longtems une loi de voir 
en dédain leurs petites paflîons. Que des peines plus 
iea-etces tne coifument/ .EUes font réelles , elles ne 
font point nées de l'ambition , elles font filles de la 
nature.... Mais pardai , j'oublîois que je ne vous 
jentretîens que de moi. ... Ce n*efl: pas en votre pré- 
fence.qoe Je dois gémir ; eft- ce à moi de troubler la 
férénité de votre ame? Vous me femblez heureufe.... 
Vous êtes mère d'une enfant qui doit combler votre 
félicité. . . . Vous touchez au moment le plus beau de 
la vie , & pour elle , & pour vous. . . . Elle eft bel- 
le & paroît 11 douce!.... Vous êtes prête enfin à 
la marier. Prenez bien garde , Madame y de vous 
tromper au choix de fdn époux. . . . Qu'il feroit cruel 
de lui voir contra^ef un Uen funefte qui feroit Vin- 
fortune de fa vie! > 

' Madaise L'usera. 

Heuitufément que le' jeune homme â qui je la de»* 
tine, réunit les plus cxceMeotes: qualités ; s'il ne lui 
âp^Kirtepas lesmémesJbieQSy qi^i compofent la dot 
de ma fille» je le regarde comme plus riche par les 
yextus qu*a poffede. . 

• St. Fr ASCi 

Ses mœiirs vous font donc bien connues? . 

. / Madame Luzere. 

'. H^Vêi^fi^t^f éUps ne & font point dànentleSf 

H z 
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S T.- Franc. 

II vous aîine. ... Il vous r efpeébe* 

Madame Luzeke. 

Comme fi j*étois fa mère. 

St. Franc. 

Il mérite d être heureux. . . . JoDhTez de votre bodr 
heur. 

Madame Luzere, enfmpkant. - 

- Ah, Monfieur! l'apparence du bonheur eft fou- 
vent trompeufe. Ma félicité n*eft pas fî grande 
qu'elle vous le parole. Chacun a fes peines , & plus 
elles font renfermées en nous-mêmes , plus leur pein- 
te eft pénétrante. ... 

St. Franc. 

Comment, Madame? 

Madame Luzere, d?un tan un peu contrafta. 

On ïi fouvent de certains intérêts pour ne pas tout 
dire. N'eft-il pas vrai qu'il faut bien fe connottre 
avant de rifquer une confiance qu'on voudroît quel- 
quefois h3;çftrder ? . , . Vous vous attendriflêz, 

St. Franc 

Je fens ce que vous dites , Madame. On brûle 
quefquefois d'épancher fon ame, parce qu'on fodage 
ainfî l'amertume dont elle eft remplie. Ce cœur , 
comme le vôtre , a befoîn de s'ouvrir. Je ne trouve 
çueres parmi ceux qui m'environnent de confident in- 
time. La plupart des amis qiie j'avois , m'ont devan- 
cé dans la tombé, & prêt d'y defcendre , irois-je 
encore former de nouveaux liens pour les vWr rpm* 
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pre auilit6t! Je ne vois autour de moi que des rivaux 
ambitieux d'un caraffcere fombre , ou de jeunes gens 
pleins d'inconféquehce , profondément occupés de 
frivolités; pas un ne m'intéreOTe alTez pour luiconder 
mes peines ; mais vous êtes mère y Madame > votre 
cœur doit répondre au mien. 

(Après un Jtlence.) 

Ils Ignorent tous la caufe d*ane mélancolie profon- 
de, qu'ils ne fayent que me reprocher. Oui, fe fuis 
à plaindre. Je ne jouis ni des honneurs , ni des 
plaîfirs attachés â mon rang. . . . J'eus un fils que j'ai- 
mois. ... A fon entrée dans le mbnde , il ne fut ac- 
cueilli que par la nature. Je n'avois alors que des 
larmes à répandre fur fes deftins. . . • Aujourd'hui 
que la fortune m'a fouri , que je pourrois lui compo- 
fer un fort heureux, j'Ignore ce qu'il eil devenu .... 
Son fouvenir me pourfuit & ne m'abandonne point. 
Héritier de mon infortune , il fut forcé de prendre 
le parti dQs armes. Il porta le même uniforme du 
Soldat que je commande aujourd'hui. AuiH, dans 
chacun d'eux, je crois voir & reconnoitre mon en- 
fant. . . . Tous mé font chers. . . . Peut- être vit- il 
encore, traînant une vie pénible ou langui(&nte. . . • 
Mais je l'ai perdu , Madame , & d'une façon à pres« 
que defirer de ne le retrouver jamais. 

Madame Luzere. 

Vous vous intéreOèz à la caufe de tous les Soldats 
infortunés. ... 

St. F r a k c. 
Si je m'y Intéreflè ! . . . Mon fils eft du nombre. 

H 3* 



I7i LE DESERTEUR, 

Madame Luzxkk. 

/ 
/ 

Ah , Monfîeur 1 écoutez - moi. ' Vous I'a\^z Jîr t 
je fuis mère. Ceft le ciel qui vous a conduit ici pour 
laflurer mon cœur. 11 brûle à Ton tour de s'expli- 
quer. La confiance a Tes périls, je le fais, mais ce 
n^ft pas quand c'eft vous ^ui l'Infpirez. Je vais^ 
vous livrer le fecret de ma vie. ... 

S T. F R A N C. 

Tout nous réunit, Madame; franchife, candeur,.' 
religion, faut -il attèfter l'honneur 7... î 

Madame Luzbre, d*un ton abandonné. 

Non. . . , votre pbyfîonomîe annonce votrar 
ame. . . . Homme compatiflant & généreux , recevez. 
Taveu de mes peines. La bien&ifance eft en vou» 
un fentiment auffi vrai que profcmd.... Giâdez-moi^ 
inflrutfez-mo!.... Soulevez le poids accablant qui 
pefe fur mon cœur. Depuis votre arrivée , je n'exi-* 
he plus. Sachez que ce même jeune homme, qui 
doit époufer ma fille , à Theure où je vous parle > 
voie le trépas fufpendu fur fa tète. ... Je vous coor 
fie fa deftinée, fa malbeureufe deftinée. ^» 

St. Franc. 
Achevez. . . . 

Madame L,uzere, 

4 

Hélas /fauvez -le ; il eft 
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S C E N E II. 

Mackme LUZERE , SAINT - FRANC , CLARY, 

Clar T, accourant toute éplorée, 

C I BiL ! . . . Ciel. . , . Moiifieur Je Chevalier , i 
fon fecoyrs. ... O ma naere / (elle tombe.) 
Madame Lv zek^t^ y J^ relevant, 

Qu'eft-il arrivé? 

S Ti, F R A-NC» 

Expliquez- vous; . . . parlez .... calmez - voua. 

QXAjkJn reJiiraaJU.àiàm. ^ - ^ 
Des gardes emmenene Durlmel! 
Madame Luzeîie. 

O Pieu !.. •. . . , . ,- 

C L A R Y , au milieu dçs fanglots, 

■ Us font entrés. .... Il* fe font emparés de lui. . . . 
Ils le condulfent . à travers tout - un peuple. . . . J'ai 
vainement couru ; Durlmel fe laifToit entraîner fans 
élever aucun crî, aucun gémifTement, oc coiniiie «'il 
. ècoit coupable. 

Madame Ldzere, tombant aux pieds de St, 
Franc , qui ne lui donne pas le tems de met- 
tre M» genou en terre. 

Ah , Monfieur ! — courez , faites qu'on le dé- 
livre. Votre autorité, dans le Régiment, doit avoir 

H 4 
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tm crédit fur. . . • EmbrafTez fa caufe. , . • Si vous 
favi&z. ... 

S T, Franc. 

pembrafferai fa défenfe; mais de grâce/ achevez 

un aveu. ... 

Madame LuzE RE. 

Ah ! .... (A Clary.) Ma fille , hélas .* Je frénris... 
Eloigne - toi , ma chère fille. . . . Laiife - nous un in- 
ftant. . . . Eloigne • toi. . . . écoute une mère. 

Clary, foupire (^ fe retire inquiète (f 

tremblante. 

Vous vous cachez encore de moi. ... Ahl (î cela 
continue, il faudra que je meure. 



S C E N E IIL 

SAINT-FRANC, Madame LUZERE. 

Madame Luzere prend Saint -Franc y f amené 
fur le bord du Théâtre , g^ lui dit d'une vwx 
bajje- 6P Suppliante. 

J E m'abandonne à vous. Ecoutez fi j'ai lieu de fré- 
mir. . . . Comment a- 1 - on pu découvrir fon afyle ?... 
Ce jeune homme, pour qui Je vous implore, eft 
Déferteur de votre Régiment. 

St. Franc, recule en arrière , en jettant 

un cri douloureux. 
Seroit-îlpoilîble? 

Ma- 
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. Madame Luzere. 

Hélasl II eft perdu, fi«... 

St. Franc, avec véhémence. 

Vous m'avez percé le cœur. 

Madame Luzerr. 

Puis - je compter fur vous ? 

St. Franc. 

Ah ! vous ne favez pas tout ce qui s'eft paffé dans 
mon ame. . . Comme elle s'eft ébranlée. . . . Mada- 
me , ce cœur efl pjus déchiré que le vôtre. 

Madame Luzere. 

Ceft rhumanité qui fe fouleve & qui vous parle en 
fa faveur. 

St. F r a n c. 

Oui , fans doute. . . . Mais ne vous y trompez pas. 
Il s'y joint un intérêt plus vif, plus touchant & plus 
fort. Que de fois, de malheureux Déferteurs m*ont 
fait mourir d'effroi ! U n'eft plus tems de vous le 
taire, apprenez que mon fils eflDéferteur aufli. Hé- 
las! aucun d'eux ne me fut amené, que tout mon 
fang ne fe foit glacé , que je n'aie cru le reconnoî- 
tre. Tant de fois trompé , le ferai-je aujourd'hui?.. . 
Ô Dieu/ Tu fais combien je foupire après fa vue & 
comment je tremble de le retrouver. 

Madame LuzEREt 

Que m'apprenez • vous?. . . Quel prelTentîment 
vient me faifir l Mais , Durimel eft le fils d'un Sol- 
dat. Elevé dans la même religion que la nôtre, le 
Languedoc fut fa patrie. 

H S 
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S T» F R A K c , ayâc la ^us grande émotion. 

Arrêtez , Madame. . - . Le Languedoc ! je naquis ' 
fous le mêoae ciel.' Mais je n'ôfe vous croire enco- , 
re. . . . Une idée auffi chère. . . . auffi cruelle. . ^ . Ah ! 
je ne puis en foutenir l'incertitude^. . je vais».»- je 

Tole^ lui. 

Madame L uz ejTe, fitdis. 

Que de combat à foutenfr / de terreurs â étouf- 
fer ! O Dieu , prête - moi le courage néceffaire. ^. • 

S C E N E IV. 

f ' ' ' 

Madame LUZERE, CLARY. 
Clary, revenant à fa more ^ 

xV H 9 "53 mère / tout mon corps friflbnne. , . ., Je 
pleure malgré moi.. 

Madame Luzerf. 

Râflbrez-vousr 

C L A R ¥• 

^ Que je me raiïure! & vous êtes auiS pâle, auflF 
tremblante que moi. • 

Madame Luzerb» - ^ 

Cruelle fille j Laiflez-moi refpirer, c'eft vous 
qui m'effrayez. 

C L A R y, 

- Mais, dites- moi, d^)!! vient qu'on Tarrête? Que 
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ûg^oiiSùi ces mot» îBieiionipus 9. • es» (bu^s > cettQ 
triftefTe profonde qui perçoit à travers les expres- 
fîons de fon amour, if n'étoit plus le même. Cro- 
yez-vous en avoir impofé à mon œil? Ce vieux 
Chevalier jqtii vous quittue, je Tai vu fortir le vifâge 
aTtéré. 

Madame LuzsASr 

l\m Ces peines. 

C L A R T. 

Je meurs mille fois de ce fîlence cruel. 

Madame L u z e r e , avBc une tranquMté forcte. 

Je vous le répète , Clary , votre imagination 
prompte à fe forger des maux fera le fupi^lce de vo- 
tre vie. 

Clary. 

Hélas!. vous voulez que je fois tranquille, & les 
malheurs de la guerre viennent fondre jufques dans 
notre maîfon. Comme tout eft changé / Je ne vois f 
que des vifages farouches ou infenflbles à nos dou- 
leurs. Vous • même difllmulez avec moi. Ne fuis- 
je plus votre Clary? Ah ! mît mère, eft-ce ainfi 
que mon hymen va (fe célébrer? 

•Madame Luzere. 

Ton hymen!... (appercevant M. Ho&au.) Mais 
que nous veut -il encore, & que vient -il aunoncer?' 




H($ 



i8o LE DESERTEUR. 



S C E N E V. 

Madame LUZERE, CLARY, M. HOCTAU. 

M, H O C T A u. 

Voila donc enfin la mine éventée. L'homme 
qui devoit me faire fauter en Tair n*eft pas. à fon aîfe 
à préfent. Cela eft très - fâcheux pour vous , Mesda- 
Bies; maïs n'ai "je pas toujours prédît que cet aven- 
turier finirof t mal 'i Vous n'avez pas voulu écouter 
mes confells* II n'eft plus tems> voyez le bel hon- 
neur que cela va vous faire* 

Madame Luzere. 

Sortez, Monfîeur, Jaiilèz- nous libres; nous ne 
fommes pas en état de vous entendre. 

M. H o c T A u. 

Vous favez donc la fin de Thiftoire. Je me fuis 
trouvé -là, moi» A peine conduit à la première gar- 
de» qu'un vieux Sergent Ta reconnu tout d'abord» 

Madame Luzeice* 
(Ji partJ) 

Malhcureufe! (voulant emmener fa fille.) Viens, 
ma fille, viens, ma chère Clary.t.. Fuyons fon as» 
pefti il ne peut que nous affliger. 

C L* A a y , réfijlant. - 

Non..'. Lefupptice que j'endure eft au-dellus 
de tout ce ^ue vous pouvez m'apprendre» 
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"~ Madame Luzere, 

Ah ! mon enfant, . • . prie de ne rîen favoîr. Tu 
ne le fauras peut-être que trop tôt. . ♦ . Arme-toi de 
courage. Ton amant infortuné.. •• 

C L A R T. 

Eh bien? 

^ (Madame Luzere ne peut parler^) 

M. H o c T A u. 

Elfe ignore que c'eft un Déferteur. 

Claky, jetant un cri^ 

Déferteur! £fl-il bien vrai> ma mère? (elletom" 
he dans les bras de fa mère.) 

M. H o c T A u. 
Ceft ce Jeune Officier qui Ta décelé. Le Confeîl 
de guerre sWemble. Son procès efl tout fait, dit- 
on; pour demain à la garde montante. 

Madame Luzere, avec indignafien. 

Sortez de ma préfence , & n'y reparoiflèz Jamais , 
homme vindicatif & méchant, qui venez Jouir du 
malheur qui nous opprime! Retirez- vous, & laifièz- 
nous à nos tourmens. 

M. H o c T A tJ , en s*en allant. 

Eft-ce ma faute, à moi, fi fes compatriotes font 
deux cens lieues pour venir ici lui cafler la tête? . . • , 
Mais nous nous revercons après le premier feu. 
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SCENE VI.. 

Madame I^UZERE, CLARY. 
^ Clart> opfès un fiUnce, . 

L' , 
E voilà donc révélé , ce terrible fecretr 'Çuoît 

Durimd eft arrêté comme Déferteur. ... Il eft au 
milieu des Soldas. ... Il eft peut-être .condamné.... 
Il va périr. . . , Juges cruels f mes larmes pourront- 
elles vous appaiferr Ah! courqns le fauver,oumou- 
ronsr 

Madame Luzere» 

Arrête , ma cheré Clary. Recueillons notre ame 
& nos forcesi Commande- toi un iniknt. Ofe efpé- 
rer. J'attends le vieux Chevalier. ... Ma fille , dit 
nom de Tamoui* que j'ai pour toi, élevé ton ame,, 
& apprens à CxtpportQi les revers de là fie. 

C L A R ï'r 

Je touchois au bonheur* 

Madame LtnsEKE. 

Ceft ainfî qu'il fe joue des mortels , & tu n'es pas 
la feule ififortunée qui gémiffe fous un coup imprévu. 

Clary. 

Durimel! Durîmel! quelles font à préfent tes pen- 
fées. Je fens que ton cœur m'appelle. ... Je crains 
de te revoir. Des fentimens inconnus à mon ame 
la rempliflènt & l'épouvantent: comme -tout eft dé- 
fert&lug»bre autour de mol, & quel défefpoir af- 
freux m'attend I 
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Madame LUZERE,CLARY, VALCOUR. 

Madame Luzbre. 
\^VE vois -Je? Ah! fuyons. '. 

V A L Ç OU R, . 

Vous vQ^ez un homme qui vient d'écre éçraoge^ 
ment fiirpris. 

C L A R T. 

Vous êtes un monftre, & nous mm]diiron&' Theu»^ 
re oii vous avez touché le fèuil de cette maifon. 

Madame Luzêre. 

Quoi! vous avez été aiTez lâche, allez cruel pour 
voua rendre le délateur d'un infortuné que vous au- 
riez d& protéger ; & vous o&z encore. . • • 

V A L^ o u R. 

'* Q« mokj Mk m f Ê t 4 s (éurràêtu Oêpy^ Arrêtez , 
de grâce, écoutez -moi. Je vois que mon cœur ne- 
vous eft pas connu. Vou$ m'avez mal jugé. J'aîi 
peut-être pu y donner lieu; mais fi je me fuis per- 
mis quelques légèretés îndifcretes , dans une pareille 
aiFaire toute frivolité ceffe. J'en jure par l'hon- 
neur 5 non , jamais mon cœur ne s'eft fenti fî vive- 
ment toiuché , que lorfque je l'ai reconqu. . . . J*on 
ai pleuré de pitié. .. 'Afi! Ci voUs m'euflîe^ confié 
fon fort, j'aurois pu le fauyer .... . 
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Madame Lozère. 

Ce n'eft pas vous qui l'avez fait. arrêter? 

V A L c o u R , avec chaleur (^ nohleffe^ 

Ceffez une imputation auffi odîeùfe ; je rbugîroî» 
de la combattre. Que la grâce de tous ces infortu- 
nés n'eft -elle entre mes mains, aucun ne pérîroît ! 
Mais que dis -je, ne défefpérez pas. Le Colonel, 
fous lequel il a fervi', eft mon père. Je vole à fes 
pieds. Je les embrafle, je prefTe, je follicite fa grâ- 
ce ,' je Tobtiendrai. Plus de repos , * plus de tran- 
quillité pour mon cœur , que votre amant ne foit li- 
bre & que vous ne foyez unis^ Ceft en vous le ren- 
dant que je me vengerai de vos foupçons. Vous 
verrez que la légèreté du François n'eft pas incom- 
patible avec la fenfibilité, &que l'étourderie n'exclud 
pas toujours les vertus. Adieu , . les momens font 
chers , & je cours les employer. 

Madame Luzere. 

• • • . ' 

Ah! slleftainfî, Monfîeur, pardonnez*.; 
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SCENE VIII. 

Madame LUZERE, GLARY. 

C L A R T. 

VISERONS -nous efpérer, dites - moi , Toferons- 
nous? 
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- - Madame Luzer k- 

Oui, ma chère fille. Nous ne fommes pas encore 
certaines de notre ni^heur. * Le corps généreux des 
Officiers fauve tous ceujc qu'ils peuvent fauver. Pen- 
fes-tu qu'on ordonne de (ang froid la mort d'un 
homme ? 

Cl ART. 

Ah! ils pleurent tous , & ils condamnent.... La 
clémence leur eft étrangère..,. Mais pourquoi ne 
courons- nous pas à lui? 11 a befoin de nous. Moa 
cœur efl tourmenté, & le lien éprouve tout ce que 
jefens. ... S'il mouroit.... Affireufs image; ÇielJ 
frappe -moi avant lui. 

Madame Luzsre. 

^Allons au devant du vieux Chevalier, c'eft notre 
Dieu uitélaire, tu connoltras fon ame.... Tes pas 
chancellent! 

C L A R T. 

Je me trouve foible, j'éprouve un ferrement do 
cœur Inexprimable. 

Madame Luzere. 
Viens, chère enfant, appuyé -toi fur mon feîn. 
(Elles fortera appuyées Vunefur Vaiare,y 



Fin du tmfieme JSe, 
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A C T E IV. 

SCEr^B PREMIERE, 

_éAINT-FRANC7 VALCOUÏt. . 
V AL eau K^fuêvanè Saint' ^nc, 

t^B je tefeîflfe!. .-. &-c'eft d moi que to pcûxTc 
dire? Je ne te*q»îtÈe pas; • "Comme dans un înffianf 
"tous tes traits font changés! Je t*ai vu fortlr de la fai- 
te du ConfeiU pale & la mort dans les yeux. Quelle 
impreflion profonde & terrible ce malheureux a fait 
fur ton ame! Tu fais tout ce.quie j'ai dit» tout ce qu« 
fsi tenté; . ". '. Tu voudrois parler , tu te tais ! ne fuîl; 
je plus ton ami? Ahl la piçié, qvi te. parle en fa fa- 
veur eft fans doute refpeétable , mais qu'elle n'aille 
pas te précipiter dans le tombeau avec l'intortuné que. 
tu ne peux fauver. 

St. Franc 

Valcour ! en tout tems ton amitié me fut utîlé & 
chère. Aje pitié du plus malheureux des Jiommes. 
J'adopte tous les infortunés; mais celui-ci, hélas! 
je Tai vu trop tard. Va trouver ton père. Tu fais 
que ma voix Tendurciroit au lieu de :1e fléchir. Ob- 
tiens feulement un délai , & je ferai le plus heureux 
des.*., Va>&laifle-moL 
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Je te lalfle pour fervir ta générofîté , que J'admi- 
re , & que je dois iinîter ; • mais pîonttCs-moî de ne 
la point porter à Texcès. Calme -toî, digne & res- 
peàahlciwnL ^ - -■ ^ :'.-/. : 

St. Franc. 

Ouï, mon cher Valcour, Je ferai plus calme,» 

( VaUox» Joft.y 



SCENE IL . 

/ 

St. Franc, feid^ 

JImpénétrablb Providence î tu veux rendre U 
Sn de ma carrière trUle & funefle ! . . . . ^élag ! îf de- 
voit faire la confplatipn de nïa vîeîifeflê: AhT quand' 
ina maîn guidoit en paix fes premiers ans, fétol^ 
loin de prévoir que' cette même maîn devoitùn jour 
le conduire î\ la mort! . Je Taî' vu languîflànc au ber- 
ceau , j'ai vu la trame déliée de fes jours .prête à fe 
rompre ; Il étoit dans cet âge 611 la douleur n'arrivé 
point jufqucs à Tame , où loin des horreurs du tré-" 
pas l*enfant meurt coinme il s'endort; mes voeux ar- 
4ens ont fatigué le ciel. Je Hmplorois pour qu*& 
prolongent fa vie...i. Je ne favois pas alors ce que 
Je demandois. . . . . Ab ! coulez y mes larmes , coulez^. 
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S C E N E III. 

Madame LU2ERE, SAINT-FRANC. 
S T. Frarc, alUmi à Madame Luzere, 
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pjLRGN.Bz-moî, Madame, épargnez -moi! Je 
l'ai vu / je Tai reconnu. . . . Oui , c*e(l: mon fils. 

Madame Luzere. 

Durimel. ... votre fils / 

St. Franc, avec une douleur mile, 

n n'eft que trop vrai. Je redoutoîs ce coup , il 
n'a pas manqné. Ceft contre mol que s'épuîfent tons 
les traits du malheur. Je défie maintenant le fort de 
jne porter des coups plus fenfibles. Je m'eflForcerai 
de montçr mon amc à un degré aufiS haut que celui 
de fes infortunes. Dans un moment je vais connoî- 
tre ce qu'eft mon fils. Si fon cœur eft grand , il 
faura mourir.... Lerreûe fera bien aifé, je n'au- 
rai plus qu'à le fuivre. 

Madame Luzere.. 

Maïs, s'il eft votre fils, n'êtes -vous pas un de 
fes Juges .|M;^jgW2t - on pas , en faveur de ce titre 
& des. fervScs que vous avez rendus à la patrie. . .« 

% ^ St. Franc 

La Loi eft inflexible , & ne connolt perfonne. El« 
le n'eft même iàcrée qu'autant qa'elte eft aveugle. 



D R A M -E» . ï8o 

. «. 

Madame Luzere* 
, jQuoI, voire. fangpçodigtté dans les combats. ..< 

S T. F R A N C. 

Viens à moi, confiance héroïque, viens affermir 
ce cœur chancelant. C*eft pour la dernière fois que 
J'aurai courbé ma tête, que je me ferai humilié iu(r 
qu*à la prière. Je vous l'af dit, Madame, le Colo* 
nel eft mon ennemi. Il eft aider,' il efl inexo table. 
Si je difois un mot» je ae'fetois que hâter fa mort. 
Hjeri faifiipint répoquip de cette défertion, il ofa 
m*accufer , en plein Confeîl , de trop d'indulgence 
envers les Déferteurs. Il eft vrai que j'ai caufé le 
ûdut de plufieurs; mais toi, malheureux, tu n'é- 
chapperas point, parce que tu es mon âls. J'ai por^ 
té la parole terrible de n'embra(!br la défenfe d'aucun. 
Je ne fayoîs pas qu*elle dût retomber fur la tête qui 
m'eft la plus chère '. . . Au refte. Madame, ne tra» 
hiffez pas ce fecret importait. Je fais quanH il f^u- 
dra leTévéler.* 

Madame Luzere. 

Que tiM^dez* vous, alle^ trouver les anciens com- 
pagnons de vos exploits^* écriez -vous devant eyx : 
c'eft mon tils que vous allez mettre à mort! alors 
leurs pœ'ujrs attendris. . .. 

• St. Franc .:,. - 

Je ne le fauverqis même pas. S» mort eft iignée 
depuis fept ans, & l'Arrêt eil irrévocable. J'ai vH 
^^refqùe- toutes les voix pafTer à fa condamnation. Ahl 
û (à grâce étoit poiSble, pcrifez-vous que je bdan- 
cerpis un feul infiant? que la caufe des Rois combat* 
troit cell; de la nature? Un intérêt aufli cher que ce- 
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lui de fes jours, nfûblige à dévorer mes larmes en 
fûôiïéé. La^r^igiôb dé nofr pereô, .-.-.^ VtAis in^enten- 
dez. Madame. S^ je biflbts échapper mes clameurs 
paternelles» un zèle fanatl(;|ue l!arrachp-,Qit bientôt de 
ines bras. Ils me priverolént de fa vue & dé Tes der^ 
niers fflomens. Dans ces momens ^rieux, . ^com- 
pagner fe^ pas, m^tacher à, lui, ,eft la feule confia 
ladon qui me refte. , , • , 

: .1 ; : JMadaBîçl4y25ER:Krf'. 1 . .* :, 

' Et VOUS vous ^tes ^dérobé i fâ vuii' •& feà-rcgarfife 
ne Te font point iSxés fur un père! " ' 

• S T.. F R. ANC. , ' 

f . '•* *• .1.. t c : 1 ' * • • ♦ 

, Ce n'étçit point li que je youlois fjujil.me refroii- 
yàt. 11 étoît auilî loin de i^e croire ^d^ n$ ce gradç 
£c dans ce :Régiuiçn|t<i que tous çeipc,,3UL ;m|aîvi^on- 
noient étoû^nt loin de fqupçpnner J^^fpî infonuôi^ 
écojt mon fils. Dans mon maibeur , j^î goûté du 
moins quelque joie. Ce cœur a été fatiafaic.;d<^ |P0 
.courage. J'ai reconnu mon fang. . l\ n*a afFeélé ni 
une contenance'bârdiéy ni une côntenaice abattue. 
Il ne ^eft point'hùmîHé^dèvaiit ffe- Jùgfes ptiiA^ men- 
Hier la Vie. Il^à répondùauxÛèBrro^Kcms îansîSeJfr 
ïè, 'comme f^mf fiÂblèflfc'-Triiqi^ l &' pouffant 
quelques foupirs par intervalles iteèi-yeek> que je 
détournois , retomboâent toujours fur les liens. Je 
fais refté auffi fenne, ^ j^ai-eu j^.ççnftance. de<lis* 
puter pour lui un.trépaf çgii, n^ fqt^t ppinc infant, 
l&u moment de figner, .^Vii^pepçndant ^entl^i^.maiu 
trembler « & mon cœur ar faillit j»ea:;al;iiir. ri' 
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0^ 

Madfante' Lozère^ 

• . . Comaeht«Qz *yous pu dompter !te mouveriient 
de la nature? — • 

• ' St. F & À<NC. 

Il faudfoît être moi pour le favdîi:^ mais il'te,?al- 
lok. J'ai prié qu'on le laiflSt libre , jufqu'à l'heure oi> 

fonne. Il n'y a que vous , Madame , qui fâchiez un 

fecret que ]> i^ouloi^-encdr^'-reaferiwer dans mon 

r» fein ; & fans le bien que vous m'avez dît de lui j*au- 

rois hëfité à-vousle-confier. Oui-, fi J^euflb trouvé 

mon fils indigne de moi, il ne m'auroic jamais connu; 

mais je fens -qù^ ce cœur paterne! vote aip devant de 

lui. Il me tartte de l'embradbr i dpiinonder de mes 

larmes , de le prefler fur ce cœur gémiffant. C'eft 

afîez combattre j ^u'il vienne! qu'il tombe dans n^es 

bras! /. ' - 

Madame Luzeiijs* .,, ^ . 

j / 

Dieu , je te reverrai / 

■ . ' -' - • - 

St. F R A.w c, 

Je meurs d'Impatience , &. je frémis dii- menjene, 
Mad^me.^' j'aurai befoin d'i^tre^fcul ayec lui. II me 
feirible toujours l'entendre venir. Je nç me .trompa 
point, 'OU cette fois. ;'./ ' ' ' • ^ 

Madame Luze,jis. . 

' Ses t^ffûcds^ vdht ^l^, ct^ercj^er y& 'j^e^mSi trouvant 
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St. Franc. 

Laififiz-nioî» je fuis jaloux de poflëder fesdet' 
Qtèrs momens;. . • • Il me les doit/ 

{Madame Luzere fe retire.) 
Qel» le voici l 



S C E N E IV^ 

SAINT-FRANC, DURIMEL. 

Dprimel, environné dfi Soldais ^ entre ^ les 
cheveux èpars^ ^ bahUlé corformément àfajitua* 
tion^ 

St. Franc, àpart. 

Q MON Dieu! laîffe-moî vivre encore une heu- 
re , & je t'abandonne le refte de ma vie.* Çiifait fi^ 
gne^aux Soldats de fe retker. Ils font cenfés demeurer 
i la porte.) 

DuRiMEL, dantleforîd du Théâtre. [ 

Je cherche Qary, &: je crains de la rencon- 
trer. Il faut que je la voie avant de mourir. C'eft 
elle qui doit me plaindre & me confolcr. Hélas ! 
on me fliît, on n'ofe me revoir, on tremble de 
œ'aborder. {appercevant Saint - Franc ^ (f courant 
vers lui.) Ah ! Monfieur , c'eft à vous que Je dois 
la liberté de revoir ces lieux, qui me font fî 
chers. . . A ce bienfait^ il faut que vous en ajou- 
tiez 
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tlez tm autre. . . . Vous feul pouvez Ic'remplîr. De 
tous mes Juges , vous m'avez paru le plus attendri 
fur mes malheurs. ""Mes malheurs font grands. . ^* 
Vous me voyez pleurer ; maïs ce n'efl pas fur moi 
que je répands des larmes, (arrfydftt fur le bord du 
Tbidtre.) Ô mon père! mon père! Le ciel a-t-U 
prolongé tes jours? Quçvasrtu devenir, û^jamaîsla^ 
fin de ma triftedeûinée parvient jufqu'à toi? (tirant 
une. Lettrée. de fonfein.y Pixiffe cette Lettre te confo- 
lËr ,^ et Rapprenant âan§ quels fentimens j*ai terminé 
ma vie. Je fuîvraî tes leçons jufqu'au dernier fou- 
pir. Je chérirai la vertu , la religion , l'honneur, (if 
baifela LetÈré.àveé trahfpcirt.) Parois à une vue iî 
chère 9 gage précieux de mon amour ; tu rendras , 
après moi, ma parole vivante. Si fes yeux peuvent 
te lire, Je revivrai. pour, lui dans ce moment, (allant 
à Saint -Frunc) Morifieux, il n'y a que le nom & 
là'Cômpagnre,q*ur^ourront vous aider à la faire par- 
venir à fon adrefle. ' Mon père eft un Soldat dont 
le Régiment a paffé les mers. *Ce Régiment ayant 
beaucoup fouffert , a été ihcprporé dans un autre , 
dont f ignore^te nonr. Je vous en conjure , ne né- 
gligez pas vos recherches ; je mourrai content fî vous 
me le promettez. 

. St. Franc; après un filence/ 

Donnez. 

(Saint 'Franc prend la Lettre, rompt le cachet, £f 
ht parcmAt. ' Cette aSion porte Durimel à le fixer. 
Saint 'Franc ouvre fes bras iouê tremblons , (^ s'i- 
me avec Pâme i'm perê.)~ . 

ï^on pauvre Oiaries! 
Tme 2 j 
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D U R XW E 3L. 

Dîcu7 , 

Sx. F R A K<. , . 

Embxaffe ton pere^ ' * 

(iLe p^f e s'appuie fur . Vépdule de fin fis. Us &- 
meurent emhrajjés. Dmrimel met' un genou en terre, 
& fi f"^/*^ ^^ niains de fin père, qu'il haifi avec 
une tendrejje refpeQueUfi.) 

Mon père! dans quel. état 1 Graoes au ciel » c*e^ 
vous 1 Qud heurxaix moment f 

■ ' 

St. F it Aire. 
Oublies -tu h moment ^ul doit le fuivre?* 

D U R X M B L. 

Je l'oublié .' je vouloîs vous voir encore avant de 
mourir. Je bénis la faveur du cid ^ qui' mq permet 
à ce prix d'émbrafler vos genoux...; Cfrand Dieu/ 
pour un tel moment , oui je t^ffre vplomi^^s mi 
vie. ■ . , " ■ 

St. Franc, 

Mon cher fils! tu te fens donc la fprçe itt te foQ* 

mettre à cette main invifible? Dis, coQfeir* 

veras-tu ce courage jufqu'au dernier infiaot? ' 

P UE I MBI,, . 

JY fuis réfolu , quoi que mon cœur ajjt. â i^^ret- 
ter. .. * & fi quelque trouble vient raffolUîr , à mon 
père! ç'eit de vous q^e j'attends un rega^^} qui ny 
rende toute ma fermeté. 

St. F R A NC. 

Ton père malheureux n*a quç C9 jtriiïe bis^^itjstk 
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f^D pouvoir. Je nç tq quitte plus. Taffer mîr > t'en* 
courage 9 ell: . un, firolt ^op précieiUE » . fans doute » & 
^Me Jci né c^de à perXouoe: . • . Voîli pourquoi j'ai 
caché à loua que lu étois mon. fils.* • . -Emploi cerri» 
ble & cher, j'e^ere ce rernpiir/ 

D U R I M E L. 

^ Vous 7 fstéz, tiion {ieref 

• St. Fâ A Hc, 

Ignores-tu que c*efb moi qui donne fe (Igual PTo«t 
Déferteur a trouvé éh moi un père. }e croyois te 
ipolr, fembraflèr dans chacun d'eux ^ & je t'a(Àn< 
doifmerois^& je pefdrois le. fruit du plus cruel ap-- 
prentlffîtge ? • . • Non > qu'il m'en coûte la vie. Tôt 
arae ne s'envolera fi>u8 l'œil d'un père « que pour fe 
réfligier dans le fein d'un Dieii. C'eft le père 
commun des hotninès, mon fils, & toute ma ceii*' 
drefTe paternelle* à'efl qu'une ' foiUe linage de ta 
fienne. •■':.:'. "■.-. / 

Du RI MX L. . 

Ah! ce Dieu, ^Jont j'adore la bonté,* fait que 
j'ai plus d'une viftoîre à remporter. . . . J'alIoiV 
mourir jpaifîblement; maïs voici que l'amour de la 
vie me parlé avec force & fe réveille dans mo« 
leîn. Je vous retrouvé / je prefle ces mains chè- 
res & refpeAables. . . . A peine ai -je le tems de 
les baigner (l,e larmes de joie, qu'une voix impi- 
toyable m'appelle fur les lieux où ma foffe eft dé- 
jà creufée, . i .. 

^ '' St.JFkanc. 

'• .»t' ' ' ' i ' ' ' 

/Cette ira(;eti;àoit que conditionnelle. N'outre 

la 



1^1 LE DESERTEUR. 

I 

poinc tes regrets. Un monient plus tard isa^momolê - 
loin de moi, & je vîvoi$ défefpéré." Va, bénîflbnfi^ 
le ciel, je fens toutes tes <louIeûrs; maïs t'eft eâCetB* 
bie qu'il nous faut iipprendre à les furmonoer. '- Sou* 
mets ta deflinée à la volonté du maître qui conduit 
tout. 

D^ B I M E L. 

Je me fbumettrai «^ . . je mourr;ai. • • • Mais quel 

cftinon crime? 

■ '''■' * 

5 T. F R A îî C. _ 

Ehj quel étolt le crkne d'i^ million d*ho|nrae$ f 
moéfibniiés^ mescétés par Ic-fçi^*» par la ôamme ,. 
^ les ojaladies plus cruelies^ençoi:^ ? Us vengeoient 
Up^le, & périflotlent dans les.tourmçi>s. Us é-. 
t^kQt tous iniv)cç|iç» & toit . .4. La: lo{ ^ générale 
& la plainte inutile. .Si tu élql$, tcmi^é Au: Je, champ 
d^ ^l|ailJe,:.QJ fpiroismQn.^srç»:et8.;,,.,JVdon ^i, 
tu peux encore mourir en héros. Songe quêta mori: 
fera plus utile que t^ y^ÇJ Pk^T{ retiendra fous les 
d/apeaux de la patrie mille jeunes imp^rudens qui les 
aurolent abandonnés pour fe voir enfuîte aulfi mal- . 
hçureux que toi. En tombant , tu préviens leur pe» 
te , tu ra^ermis les colonnes de l'Etat, • . . Embrafle 
cèue idée digne d'jjn'citàyenV "Dis à toi-même. . . . "Si 
j'ai trahi la loi iàe'mon pays', ' il n'aura rien' â mp re-- 
prochef; ma ménîoire fera fans tache; la réparation 
âvra'été pfus Relatante que la fdutô iàèûiè. 

D V JLIME L, 

Je rappellerai mçn, S?^^S^. W ^^^^^^^ J ^^^ 
nu'il eft, affreux de quitter la vie à ^a fleur de l'âfie , 
^ ponps de la félicité'/ iforf^ù'un peii,^'îin6'iûaaq- 
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te. . . . Le fentîzn«nt remporte / & je de fuis qn*m 
foible mortel. ' ; " - "■ • ' 

St. Franc. 

Ce cœur paternel foufFre en. prononçant ces mots; 
mais quand les calamités de i*homme font montées^à 
leur comble 9 que tout échappe. à fes mains, qu'il Ce 
. trouve feul fur les bords d'un abjtoe inconnu ,, mon 
fils , connoisrtu l'être qui confole & qui fe plait alors 
M fecourlr le malheureux qui Timplore? 

. / Dus I MS L« 

Dieu, mon père» ^ ' • . - 

St. F RI N c. 

Sa prjéfence nous environne. Ji entend , il ré^ 
eueille nos moindres fôupîrs. Quaiid tu es fous fon 
regard , connoîrras - tu le défefpoir ? Et' où peux - tu 

ton iamè à s'irriter ; en té montrant rebelle , tû tè'reiî- 
drois encore phis mihëareuil Situ^^as toujours été 
homme de bien , levé ce front abattu. Ta trifteffe 
outragefoit l'Etre puiflànt & magnifique. Afe fa crôn- 
fiance d'un fils , & non la terreur d'un èfclave. Ceft 
au vil incr^lule à trembler; mais toi qu^ vois au-de- 
là de cette vie, tends les bras au Père univerfel. "Pu 
plongeras ilans kj.tçmbaau pour le rdevei immolai. 

D u R 1 M B L. 

Ahl mon pere/^Qte cette idée eft augufte & 
fiiblime! Ceft quand Tunivers va, nou» échapper 
que cette vérité confojante defcend dans toute b 
profondeur de Pâme & l'éclairé de'fes payons ce- 
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Itfies. A4foBs, dcmsRB^ àcetelieure, je fauni»- 
Tant vous ce que c'eft que mourir. 

St* F R A N c. 

' - Je refteraî feul .' ^uî de nous deux fera le plus în» 
'fortuné? Je voudroîs n'être pas condamné i Thor- 
leur de te furvivre. J'aî palTé fbixanle années prçf- 
•qfte toutes chargées tî'orages. J'entend» l'heure qut 
«l'appelle. Elle ne doit plus' tarder. Qu'ai -je à men- 
dier encore? Tu a{>planis pouf nroî le chemin delà 
tombe. Qu*eft - ce que cetoe vît? Va , il eft aifé de 
ki perdre lorfqu'on s'y refont. On n'évite, point k 
Skort. Il ne faut,que Tattendie S^ te laiflêr frapper. 

D U ft I M « L. 

' Vivez poux let infortunée / vivez pour leur fer- 
vir de père., 
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MadMoe LUZERE , CLARY. SAINT- 
FRANC, DURIMEL. 



V ■ . •> 




C L A R Y , dan^ te fond du Thiâtre. 

^ A s 6 lE z •môî adler à ^l«i y ]n ne l'ai point enc<^ 
re vu depuis qu'il «ft aialh^m;e|i|c. 

X'êft elle l à moo e^eor , affetmis - toi I ' 
St. Franc^ arrêtant clary. 
'Cherefillè/ ménagez j, ménagez notre foîbleffe...» 
9 a befoia de tout fon toùrs^.. 



« 

îourne donc teff yetrx Vers moi i Durîmel ! . ^ . 

B VKiM^L y fi précfpkèn$ dans f es bra^^ 
Cbr/r ô chère Qary! 

Cl ART 9 ofrès im nàmera defilence. 

Qqel regard aa mîHeu de tes larmes / Que 

^eut-il me ^ire? Je perds la voiXb Le ciel qui te 
&it inbooent te fend -fl à inat ? 

DuRiirfEL, avec tranfport. 

Va , béiîs fa bonté. . .. Ce' Jour n'appartient pat 
tout èntfér ati -malheur. . * ' 

Cl a r y. 
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. Quelle joio ftb'te brille fur ton viftge/ Ta grâ- 
ce... • . eft *• elle accordée ?.. 

..-«;. Dur î m r !• 

« . ■ • - 
Oui, la plus grande que je pouToîs obtenir du de!. 

}'ai retrouré mon père/ le wM ; précfpice-toî dans 

fis bras. 

CtÂ kr^ ' • 

Vous, fon père! 

St. F j^ an Cl étot^ant fis fanglùts\(f à pan^r 

^ Titre précjjWCi qoi bientôt. va; s>ffacer. 

Ci,ÀR Y,^5r. Franc. 

Vous êtes fon père l Ah ! vous ferez te mien. Ce 
cttur vous a nommé. . Vous le défendrez , vous lo 
fauverez. Jemeors, s'il petit.... Mais, qu*ai.je 
i vous dire pou» hxi ? La. nature a parlé dans votre* 
ame. . Qu'il va m'écre doux de vous honorer , de 
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VOUS chérir (bus je doublé dtre'de père & de libi^ra:- 
tcui de mou épouxU • • Vous vo^a c^ef^ ! 

St. F RAVC^ ému^ ^ li^i,j^ren$raiks mains. 

Chère enfant/ ; . f : i . ; ; ,^ , ^ • -, 

f Cl a m r^' . ■ : y 

Hëlas/ lî je vous fuis cher©,,, diçes-i il ne périra 
pas! Je fte veux que ces mçHs^ fans quoi nia con- 
Itance fuccombe. Ceft.fe lui.qpe j"ai fondé tqyt 
mon efooir ; & pourquoi donc, faut; il q^'il meure? 

. D v:Bii M ^ h, Jnterrompara Qary,. 

. Que mes Juges s*appaifent ou djîpieuient inffexi* 
blés , ma tête eft dévouée au nialheur , à, je ne dois 
plus afpîrer à votre main. Ceft à moi de vous épar- 
gner ces déchirantes allarmes. Séparez Votre forr du 
mien. Un autre plus heureux- rempli*» la hrfflante des- 
tinée que je n'ai pu qu'oijutrevoir. Je fens qu'il eft 
des pertes plus fenfîbles que ceile dé ,Ia vie. . 

C LÀ A T , avec véhémence^, , . 
O paroles cruelles! ..• Et c'eft toi qui m*accabl^ 
aînfi / . . . Non , tu no^ te crois point. ... Ai - je bc- 
foin de te le dire? Non, ce cœur n'appartiendra ja- 
mais à ua autre. Parle -moi plutôt de fubir la mort 
cnfemble. Mais garde-tôf de penfist que Clarypuîs- 
fe renoncer à toi. Je'ne Ubii plus cacher texcès de 
mon amour. Ton iafottune m'eii fait un devoir fa»^ 
csé.... . r- 

. D U.RIVEL, tftffant /^ ^o\n de Clary^ , 

' O mon père , mon pcre , : cQwaie elle m'aïa-o/t 
4imé 1 }e fenè ,. je fens txop.qp6 je. i»ffi^W b vue. 
^(lls s'mbrajptn^^ y ^ . /. :' ... ù'\ ^- 
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: . . î ' ranr oiw. nndreffe, 

Arrétez'9 ffltes cnfâns';' mdiï coeur fe brîfe -entxt 
VOUS deux. Dans ces momeos pîtôyahres vos etans- 
pôrô ibnt'dè^febuvèàûx*^ traits que' vous 'ènfcmcéz' dans 
nos âmes. Triilesvfdîmes d'un' amour malheureux! 
«ttdïdez cé que le cfcl dbfc décider de' vous, & re»- 
^ébez ^6ux cœurs que vous décbiretz. 

Madame, je {coi ihdn courage s*élever; je /aurai 
vaincre la naort, la recevoir d'un côil' tranquATe ; mais, 
ce cceur tie peut' renoncer au charme qiif m'étdit of- 
fert. Toutes les puiûTanced du ci^ & dé la terre' n9 
peuvent loèmlEl l^a&ribly:. Qoer cette chaîne de jours 
fortunés yiCtiOi^: à ie.rpmpriS^ m dieux da, moins 
pjçu t ip'apparte^ir ^^US) m*^bsm ? t , ;. Ah t j -pfe Ici 
^n demander leprix.; .Qu'înyortç.ce qpip je Jour 4$ 
demain peut amener dç fmlûfe. Je puis mourir ^n 
portant le nom de fori époux. Ce nom.heureiixni'é- 
toit dcBhé.' Vous - mfiie ici tanrôt. ,! . . Aà ! je vous 
croîs trop généreufe pour changer comme le fort/ 

Madame LvzziaE, Je çouvrmt levîfager 

Ah, cruel.'^ 

! .. • > - • . • ' 

DvRiu^shr à Saifit'JFrattC^ ^ 

« sVous aurez uné^e,. fi vouipetdeB^ att'iîls. £Itt 
vous tiejKiIra lieu de moi. Sur les bords de Fa totm 
be ,; j^jBmbraflèxal 1& boiànais m feul inftant ,& 'fBimt 
afibz vécuv ♦r...'»«l 

Cl ART, dans un PNinJpwt pajUbnni.^ 

Oo^sere! Je raîme de- toutes tes^ forces d^mon- 
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ia« ledessrtsur: 

' ame 1 j'uoirois mes deilinées mxol fiennes qaaÊnà Tu^f- 

Ters entier ordonneroit Ton opprobre. Donnez - luf-- 

. cet^ çiaîn. . Çeft le çid qui l^édake ;& qiâ. rû^îre^ 

iajD& c» defleîn.. Cette maioluî fut promiré. Il a de- 

|]oyveau3| droits f\»r elle;* U eltmalheureux.^ Le del 

,aiQ;a pitié ^^g^^ nœuds fprmé^y foi» &p reggrdç. Les^ 

.)>arbares Ic^, jâ^TpeâerpAt m^réi eu|: ,, & B*5)fefpi^,k^ 

brifer fans^ frémir* ... Oui » nous (j^uxt^s uçts ^. çhet 

Duiimel/ & ipalbeur à qui ofera noo^ fêpaier^ 

jy VKXUEU 

Et je ne fiiis pas heureux ? ... & je nie pbindmir 
aqcore? O iqort/ tu p^ux fssçpes;. j*ai çpnnu l'aisi^ 
^é j^. famour §c Iji ttadrpffôii. 

Maâime» on ]^taccbm^r eetli^Hîien. Le cîiBi 
ne détend pas Vc£péj^éBctl '■ G'éft' le tréibr dtt iiafbiî* 
itoéSb Qui fisroff aOte*^ràèf/t>our li^feur xavtir? ' 

^ C t A R T. . 

. Abf qii'il tn*eft doux d& yous npo^r. mo^ 

St. F r a k c- 

^ Mais, 6 ma filîe! eu devenant fôn époufe, le 
fien que vous allez former, vous impofe un dëvoir.- 
' Ceft de idpeéfef'Ia paîjt delbn ame; c*eft de défei> 
4f» rabattemeo^i voive cœui.;cfei^ d'imifier^ fon cou^ 
«ge: & fa cooftanœ;; G*e(t de voua ibumettreaus 
iicrte' du ciàli- Me.lrpaiÉette2>-iioiia^ i ce pria^ 
1^. 
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CjLAR T.- 

Eh liil clonnant cette main, n*ai-je pas tout pi:«* 
i^s? TetnàreECQ, oUéîI&uice. 

St. Franc. 

CeftafTéz. Madame > qtie tout folr prêt, que le 
Miiiiibe f4lit avmf far Îheiir0. «i^. O me» enfans !..... 
i^ÙJét'ks^f dme'CtkTf; mbn fils recevra le titre 
§Stcté,é*épûvai. V . ^ J*ài befôin d^étte feai avec lui ^ 
liiilfôz* notisf 1e& mînticêd font^ des années. 

' '-^ \ ^ ^ ■ ' 'Cl a'r^y; ' ' 

Hélas f Je ne le fais que trop , mon père, & je 
Tetts les facrifie. (à Durimel.) Ah ! 

.• : r\ : Elk s'éloigne, ^vec Jn mère. . 
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, SAINT-FRANC, DURIMEL. ' 

St. F R AN c. 

^^ us femme^ fenls. . . . Ceft tette heure q^e tt^ 
dois regarder conûtte la dernière de ta vie. Hé- 
las î fans PArrêt qui s'arme contre elle , mille ac-- 
ddèns imprévus pod voient encore dévanc«? l-inr- 
fiant marqué» 

. ÔûRiirEji, 
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' S-T. Fe'anc, 

"'Notis devrons tôus^ ne nous jcgarSer que cocSne^ 
pôOèflreurs incertains dir moment qoî' s'échat)pe;;; v 
Le jour d*hier te laîiïbit eCpéveth JouifTance de plu* 
fieurs années.' ' Ce jour ne te {aUTe plus eTpérer que 
peu d'infhns que .01 i^ifîç .ayideiQeoc. : Comme ce 
pointée vugs étendu 9*eA.tout«à>c«iup raccpiurcl/Tu 
touches au ésmicr tçrme de Teipérancp qui appar- 
tient â la terre, & tu fpmyes y voir encore .le boiir 
heur attaché; mais toujours prêt à le faifir, que 
fàîs-^tu s'il ne t'échappera pas encore pour ae remon- 
trer à toi qu'au-delà de cette vie? ; " '^ 

D u R I tf 2 £• 

H m'échapperoît, mon perel '& c'eft la feule con- 
fibladon que j'attends 1 

S T. F R A N C. 

Tu vois que le bonheur n'eft jtuhais- dans l'heure 
préfènte , mais toujours dans celle qui la fuit. Mon^ 
fils/ éfeve tes regards vers cet autre univers, où le 
tems n'a plus de prife fur l'homme, où l'Eternité met 
tous les êtres de niveau, confond le nombre^ in^- 
jgal.xles^ années^. &. rapproche, l'enfant frappé au* ber- 
ceau & le. feptuagénaire. .Que le cercle.de la vie eft 
étroit! Comme nos plus beaux jours s^'envolent. les 
premiers! &,fitôL qu'ils- déclinent, comme ils fe prér 
cipitent! Ils îaiflent à peine quelque légère trace, & 
mes cheveux blancs m'ont* tout furpris. Je fuis par- 
venu au bout de cette carrière , que. la. jeunefib re- 
garde comme fort longue. Je me fuis^Vû iton â- 
' ge , je puis attefter que ce furplus d'années n'eft rien. 
A ton âge on a éprouvé ce qu7îl y a de meilleur ; le 
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jefteTi'^qa^mfertomé; 'fif Versle fojr Jde là vie, là 
cpeur fé fl^Vit;^;fô'âéfr*he,^& jiïfqxx'à l'efpérance . 
toût'mêurt, totît Véiëîijy Wtsr «fefits ont' tpus^été 
trompés' twr ïà joaiïflàfl(^.- ' ' ' 

D U R I M E L« 

Vous n'avez pa^ été, Jiçureux ^ 

\ Kdq; .l'QXpârieace t^r^ivie m!» ^pprb que tout«ft 
illQCon.for la csnrer/^l^e.Dieu fepl eft^ésdit^..»-. 
JE)ans la foide îmmenfe <te êtres , Il ny a que k)i > 
fnon fils. . ^^-Ne vois plus ()i]e& grandeur , dont cii ^ 
vasfs^^qcher. Li^morerponvoit fe préfentef fous 
4W fpnne ]^ N4e^ $> pl^a crueHe. . Bî^ a da^ 
gné radoucir pour toi. Il nous a rejoint j-^rends^lup 
gtacesj.& Uénis4*aibitce de la vie fit celui de la mort*. 

Dur IMS li» / :*' 

II vous foiiiient dans œ momisdt même , ce Dieu 
^ j*impioie entie^vo» Bras ! A -vos pardes» imon 
ameLrefpice fooiagéç. ; . £3]e perd fes terreurs; & cet 
efprit confolateur , qui voua aliime » m'élève & me 
iemble une émanation d^ la.JMvinité même. Qu'il 
eft grand. ce Dieu qui m*attepdî i5a bonté ég?le fa 
puiflincel Que je me féris porté vers lui,, en! ton- 
géant que vous parlez en fon nom ï 

• ■ * 

S T. F R A N C. 

' • 'j ' < 

Il nous écoute. Il fait C je te dis rien- que Je n'aie' 
profondément gravé dai^ |e,ççaur. Près de Tafle le 
plus Krieux, à la veille dju dénouement de la vie , 
H faut renoneer a tout ce. qui va. échapper de tes 
moins. Réponds -'mbî : Quelfacrificê as -tu fait pour 

I 7 • 
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\ 

^oiut affêz" de te i^Gwdi^ w nç peux, 

.éviter; il fâutp môn^âls^^ un •.^uo*^ CicriHce. tout-^ 
file volontaire» As* tu en tcMi pouvoir Theurefuivan*- 
ie? CeR rayant- dernière de ta^ vie> & tu ofes la< 
donner à tour autfe qu'à luiî 

Mon perc ! ce ïH&i , ' ^ ^ j^ore , pourroîfe» ff 
fùlkSiXé^ dWBen piit ferbé^ (bus ion nbm ? Cfaryr 
4l moi 'te béiilyoni àîTem^lâ de nôtiéaToir'petmiV 
d*étre ttnts comme betei aviinr ude rëpair^on éter- 
nelle. Neà^ fious fomnectrotts ârfe^ décrets d'un eceo» 
pfais réiSgné. En dâveiiaiit itfon époufé; èUe m'» 
èandonnera à fil voIcnité> &> Mi je ta^^ébtMi à & 
clémence. -- " '• ''•- -' •'*' '.""••'♦'?'; 

St. Fixiïtj/^irrih iwi^wïAïf flfy^iw^;- 

Maisr 8^ Moii ÀouAi^-è l'heure même, (ans lui 
yâBîIér , bas là voâr « fi la voix jedoncabre t'appelloit 
pour fubfr ton Anàt . • / 'Dir/tomxoaia^e né fié- 
chiroit-il pas? Marcherois-tu v en. ètémSbat txw 
'|>erai en adttfant le del^ -' 

Cette loi me feroît dure , je l'avouerai ; mais s'il* 
Moît obéir , fî votre bouche Tordonhdit, fi tel é* 
toit mon fort; ... 

S T^ F a it N c;. 
Éhbîen? ^ ; ^ 

Onxme verroît gémij». Si me fbumët(têiiDa{ji a'WQC 
douleur ,: au dejdin le plus ctuel. .•.- ' 



■ , \ 

"fa Tienf de le prononcer , & itèorcrok t> isoti» 
fc. Nous penfons <oajouj»'f|ue k malheur qui vient 
de nous frapper fera le dernier de tous.. Hélas i t» 
le vois , il renaît toujours.plus rigoureux^,. & llnfor- 
tune égaTe là durée de la vie. Il faut me fuîvre,mOQ^ 
fils : échappons- nous fans bruit de cette ihaifoo ; é- 
vitôns les cris, les hmeç, J!inu^'Ie 4éfe(poir de ces^ 
ftnunés ,qùe j'âî éç^f tée^ , & qui r^nclroîent ta moxr 
plus .ameré &.plus doptoUreuÊ. Tu mourras^ fan» 
avoir à fouSrîr de leurs derniers adieux* max^ 
chonSk • . » . 

Ô^detr'niôûco^urittbrîfé! ' 

lie fub-mî:' ; , . . ],[' . " 

»••-■♦- _i ^ • .» , ^ i ■ ' . , 

^aiofiântf mon pe]»,\iin feul Inflanci 

' 'Tu fiéffiesi^ ton courage^ Foîbnr;' ce que w vfer» 
de pfdmetoe^ ^toit trôp^ià*.deflas de toi./ * 

©ûî, :|aïtt'do«fe; miaîsgVïrë fuccomberaî poîht:.,» 
(r4ga^iiim it i^iâl^) fceft; à t0^ qye j'offVe les toiir- 
ïûens dôixt mon aine eft déchirée. . ; .. Claryt que 
vas -tu devenu? . . . Nous devions être unis. O* 
mort doublement cruelle î Mais fi tu ne peux enten- 
dre mes derniers adieux., je ferai toujours près de 
toi.- CacœuT/ fottsl^mpiré ât la:mort, ne te fera 

point lavi Mon père ! puisqu^U le faut , . allons „ 

MfUSèii'' vous de. ce& maiof tremblantes »> arrachez.^ 
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moi de ces lieux;^ . ; Otti, '•jeta^Vcux remporter ce»» 
letcnrîUc viâoke. ' 

St. Fà A Nc. 

Cen éft aflez , mon fils> demeure* ... Le Maître 
qui veîËe fur toi, n'en demande pas davantage» & 
le facrîfice cA accompli. ^ .. Tu as encore douze heû- 
f es à toi. Tarév,i?rrâs Clary. Ta main fera unie à 
là' fîeûiïe. Sehs te Èi)nhQuf. Joufs de tes derniers mo- 
méis. Connôis'ià félicité <}ui'peut encore' t*àpparté- 
air, &ileparlbû$ dé.ï'hetire fimeft^qjii'à l'i&Ibmtoii 
elle doit foniier. 

DuBiMSL, avet Mendrfjfmèfif. [' 

n femble à mon ccsur.; quç vous lui redoooes l^ 
vie. ... Je la reverrâi i ... Àh 1 je reçois ces inftaus- 
comme une grâce prétieufe. ' Ils me fontplDs cfieii- 
que la mort ne peut m'étre afreufe. . '/. J6 fufs con- 
tent » heureux. . . . |b n*âi plus à me plaindre*- (avec 
fermeté,) Dés que ces ffiftans feront écoules , vou«- 
pourrez reparoitre'iaof craînte'y vous me trouverez 
prêt à vous fuivre. J^nie. regarde déjà comme en- 
touré de Tappareli militaii^ ,. & votse fils faps pàli9.M. 

St. f&ANC. 

Arrête ,. n-adieve f^^^ Je vois g^ noa; zmoK ^^en- 
tendent > je lis dans, tc;s ire^irds la fermeté de la tîeD- 
ne.... Oai> tuesmon^fils! viens » &. r^ofe. d^os 
jnesbras. 

ÇDsfoftem enfe^tenant eniff^jj^s-^' * 

tin du quatrième jiSUr ? 



D B-i £ M' a K^ 









3 



A e T E V. > 

" ' (ïl ejt'nù'à, 6? 7^ four va Biehtlf/ paraître, Dri yôft 
Jeux flambeaux po/és fur unetaJHe, dont les ifot^s 
font prefque eonfumées. Clary ejl^ endormie fur un fou-- 
teuil y entre les bras de fa merê. Elle a veillé toute la ^ 

ntét près de fa fille ; elle femblè' abîmée' dans fa dou- 
leur. Durimel tient^kiAmain rèt Gary, il a les yeux 
fixés furrrâlle.y . . .... 

SCENEipfeÈMIEkÈ, 

' . . . . . I • - 

' Madame LUZERE» CLARY, 

. ..:ir,'.;i"...„:-D,URlM,E.L;., ;,.,;. :, 

., (^ ^^nme^.par qùèliises repirds \^^ 'parqwtfm 
foupirs Vétat Je Jin «itf il pronmce^mime qudom 
fiw^x. inarticulés. Il abandonne doucement- la maii^ de 
Chry^fe levé, la quitte^ s'éloigne 6f la contemple î 
divers intervaUes.) -^ (fir'irbontdu Théâtre.} 

M »yÇi«:'*Rpéftn&.:& rfatigoés dé- ptears cfedfene 
enfin au fcmroçU, , . ^ 'Kepofe , innocente époufe ; en- 
4ars.tafl.iaauy} r>êve«iamhciit,:& péris' ridée dô 
ce monde.. .^^^ .Que: je ^crains Jb^révcila quril £to 
dc^çflWïxJ jSjijcppuvopsém?écî^per^i..l Je vfcfls 
d*<?«e9(jfti|wflerle5;<ito^8gmes;^ Qaoi;déjâ.. V: 



.iiip 1 1 p ÈiS M A/af i u jï. 



• • • 



Le tems femble fe hâter. • . .Mon père va parolcre...» 
Chère ChT^f(illb^iontéS^e.)'j^laslJ^u$ n'avonfr 
plus qu'à, nou^ fé^arer. . • • Il feue nous fauver^ à 
tous deux , un trop crHel adieu. . .. ( // /<wV i^ ntêuvâr 
[èieht pûur s'éloigner ^ en matanP les djgux^ m^Jnsfurfes 
'^eux, ■ ' . / 

' "\ ÇtAHYr'enfirig/e, 

» 

(Il ejlfaifi drmfréfmjjement exprejfif;'W't$Vîén% 
Jurfês pas, rettmrne à eUe\- ff dit à voi^ù^bajje.) 

Elle sMgaré dahs 'un fdnge trompeur...'. Ses le- 
^es me fourîent. . . v Paffer de fes bras dan^ ceux de 
la mon. . » .' Ah k ai- je srffez fouiFert?; . .©ieuipar- - 
donne ce murmuré. Life^ lleuWconfacrées à la plus 
êhafïe tendireiTe ne reviendront plus. Celtes ^tsi- 
fitivent ne doivent phi^s^râsÉbi^ çu*à la féfîgaacîon 
& au courage. Ceft à toi que je les vou.e ^ JN^attre 
«cerfarf dte ima- éhëtîve ekifîéricè.- lî'meVefte uri mo* 
tnent où famé là plus fermçf s^brèile. Soutiens-moi^ 
Meù pû!0antri ' ^ , 

Non , ce n'eft point le bnilant du Soleil , ni Vé^ 
dat de TUnivers qui m'attachent à la vie; mais voi^ 
%n tioi^iis ;a1»9c JefqiieUf^^m^tifi^ ( num ^tléV jund^rii 
amitié/ mpuvemensdë la natuiei volii^é ^léleCle ^ 
«l^licieufè ! cfasçrme inconeevaUe / «oui i^Mf^ft-^vous- 
91e mpo^afurj'egrette^.^.cSuprâfflQ'bieBfiiî^eiir, }& 
90 ^s t]uel& font les lÂeaiB a^iie; ta bûntë ifad> fékfwe ; 
m^isi je^ne t^ iauroig: px^ ^téinandé d^uûrd»^ ( Ic^i 
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I 

Ch^fait un gifte^ £f prènâroee quelquer aceéns finu 
fmte.) CôtdtBe efiepoiFC^ agitée I.*é» Se8> joues s'w 

C t A R Y , tùujùwrs èrpfinge. ' 

Vous êtes (bir Koii . . . Vous êtes un dîeu , mal» 
^ede r^i'vfe. ^. . Mon épouir, & igiacé, fa. grâce » 
que je robtiesœ» pu .j& meu» à vos pieds. (Elle 
jfB$U un cri ^ févtUlc,y (Purimelfe jette àfesgenom 

& U tient enûffujjee.y . 

liftdame Luzeb^s*: 
• Mafiffer 

Trop lèndre époufe I 

Clart, revenue à eïle:^ 

Où fui^'-je? Ah ).ipalh€UfeuC^ t .. • Çc^ n*ft(l ^"i^l- 
fonge. Je croyois être aux genoux de ton Rol^ ^ 
Q9ï Bol qiie tu m'as 4it fi aimd, fi l^krdflbnu . . • 
'iplmploEoiS' ta. grâce , ]& l'isivcns obtenue. . . • Dmrimel / 
non, je ne puis le croii;e> tu nej^érlras poîn^ cr 
préCig.e heureux*'. • .: 

Maàùne Luzrre- 

O Dîeu I pourrai • je foiitenîr^. . 

D u R 1 M £ L 9 ^^'a^fr la matrt de Clary , (f imr 
'' 1^0*96 ^r&éuft^e * dé Jhngld^/. 

'Cteïy / . ; '. Je ne l)euf lui carier. . • . MàlhèUr 
jeux/ • ^ . . » ' 

Cl^ar n 

Non , itl ne péffiras point. Oh font les affâflins 
^ en veo^ i ta vîe? Qu^ist nâm^mt; oferont-ls 
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farradier ds mes bras? Tu ifes pas de ces crimîneîs 
doQt le ôippllce eft ai^oité de la terre. Où font te» 
forfaits? Dieu ne voudra pas que tu meurdp> mm^^^ 
Tu vivras pour moî. 

Ce trait, fiara:- t-ffl le derniei? . . . Arrête. "• . . Mé- 
nage ton efpoir & fies pleurs. . Je . erains moins de 
iaourir. pal connu ton ame^ . N'augmentons point 
nosr peines. Ecoute, mon père va paroicre. Je dois 
me préfenter avec lui devant mes Juges; mais avant r 
nos entretiens doivent être fecrets. Lai0è-moi rat- 
tendre feul. Ah Gary! rettens donc ces larmes qui 
déchirent mon cœur. , . 

,C L A & 7v 

... >^ 

Eh ! puis- je commander à mes larmes de nepoint^ 
couler? La vie de l'un tldÀ- elle pas celle de Vm- 

: i!>VRfM£i^ (6n àpperpit ici St. Frafl^s, 

• ' çtdfe repire foudain.) i - 

Madame. • • » O ma mère ! féparez -n^us.. 

C L A A T. 

Que je te quitte r cruel l : . . ^' 

, ' b u R, I M E L., f arrachant. di^Jes iras^ 

, " . ,1 . ^ ■ . . . 

4lU nom de r^mour , , laîQbz - moi feul. . . i Déro^ 
bex- vpus tou&^s deux. * • * Madame 9 emmenez • la , 
achevez vos bontés. 

• Cl-a R Y. . 

Je te laifle; jl le fau.t . . . Mais ayant > dis «moi , 
tfperes^tu, r^nds» &« metrompe point? 
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D H R I Iff-EL* ' •^•'- • •-—-•-* 

Eh ! quel eft ^(inaltieuteiix qpi n'a plus d'eTpoir? 
Ce cœur le nomiï encore! ' VV, le cfel peut être 
défarmé. 

(Claf7 reta parler, fe retient , (f cède à fa mère.) 

Ma^aine Luzek£> entraînant fa file. 

Mon enfant, viens l'implorer. Il n*eft pas inesip^ 
xablé. ■ ^ • • ^' ' - • •' .-T.'\ 

Ma mereT:'/. Ah T comme je vais l'invoquer! :" 
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se E NE IL 

. • . . » 

• • * 

Pp âi ME h,feul. . 



£ trembiQis qu'elles ne relhflTent. ... I! me femhfe' 
avoir entrevu mon. pore, q\A s*eft arrêté fur le point 
d*entr9jr. . . • ^^ons , moQ ame , aiFermis - toi. Voici 
le moment . • 1 Ce qu'elle^ ont vu ()e moi p'ed: plus . 
qu'une ombre qui va s'efFacér. ^ Dans quelques m&^' 
mens je ferai même à leurs yeax un objet d'horreur. 
{^Pperceimt fin fere.) Je né me fois poins ctbmiîé. 
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SiH^ LE DE 5 E.R T SU R. 

S C E N E la 

r . 

SAI^T-FRANC} DURIMEL; 



•* * ;^ " »• 



St. Franc, en erorant. 

J. ■ r • ' ' * '• ■ . 

•attendois leur départ. .^ Donne - moi ta^ 
main. {ïlfrendlanuUn^tkfmfils.) Bon, elle ne 
tremble point. Ceft comme cela lyie je Ig "reux. Tu 
lais que je viens te chercher. 

Je vous attendois plutôt. . ...^ Sont - ik prêts ? • . . . 
Ne manque-t-ïl plus -que moi ^ " 

St. F r a NCfc 

- »^ 

Le Régiment eft M h place, & le Décachemeqt 
cft-làpour t'y conçue. 

DuA'i tm.-"" ' 

•^ 

Mon père! épargnez -vous cfe f]pe6lacte atfïeux ; 
mon ccËUt tïemble pour ié vôtte. 

' Ne r^nge |»^iQt A moU J^xtrémç akalheui: . eoBta* 
te Textrême courage. 

D u & I M E L. 

Cette fermeté dont fe ^e votre cœur ^ une 

vertu bien terrible. . . 

S T. ' F* R A V c 

Et nécejQiàire à tous deux. ; 
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"^ "Dû a i^M E Xr"" 

Le trépas n«;fpa ^Mur^pot qnfuî^îfiflatit C'eft 
Vous qui foufFrîrez , & longtems! (^t. Franc baiffe les 
peux,, (^ neif^nd i[ku.y(fifris wff^^,^ Attoas,, 
je ne dois plus écouter que vos a'uguftes paroles. El- 
les doivent être les dern(pres qui fraipjp^at mon o- ^ 
jeille. Ëndretenez - moi âii Dieu dont* la çlémeqce 
mfytdfb #15 (bn[ feia 3ûo>ve^s;fes ccéa&irei.i.V^i^ 
.q^i. m'âtesvto^t opriès hii , bémfro;^«>maiy) j&^qqA i^ ' 
,cîpl raiâie Iç pai^J^û ^'on p6i:e. ob 'ma donner en 

(Jl mH un gfrm en ttrrt^) 

S T. F R A H <^. 

Je te bâii^ , mon fils , que Dieu t'ouvre Ton fela 
comme ces bras -te ,iptt: ourexfi. K^Il le 'prejje cmn 
fifkcœurS) ,. ■> .. 

Ce cœur fefi^ftc plus aObré^ plus fort ^ partofiSi 

• I 

j ' (Il màrehe vers h forte,) 
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SCENE IV. 



l> T 



SAmT-FRANC, duriaœlV VALÇCflm, 

— '_ '«,<< .,r ,t..* .-■ ' Iv' >.»•■< li.' ''I'., .■'. .1 

VAjLCOUR, rapidemera. 

R R.IT E« , brave Soidat/.:. ' J'È^p^dfe iMi ffiba 
père, je croyois pouvoir fléchîr ft rigueur , o!)tenk: 
du moins dii tems ; mais fa duiteté eft iuôèxfbfe. ' 21 
a rebuté mes prières. Ecoute, Major , il ne^ tiôiH 
qu'à toi, try^confiîiitir j^ ïm% pouvons le fauver. 

8 y. F vR ^ N 0. 

. . JLp jàuv^/ & comment? :< ' - ; : 

. *. V AL co tr R.' - : : .^J :■ .. •-. 

Aye le courage de te prêter à mon projet: ' Le* 
Régiment l'attend. Devant cette vmaifon font rangés 
les Soldats qul'dpivent te conduire; jps^ au bout du 
rentier qui mené à une porte de derrière, deux de 
mes çen^ affidéç fo^ç tout^ prêts avec une chaife 
de pofte. jls font inftruits de ce qu'ils doivent fai- 
re. (Il préférât m papier.) Cette fauve- garde fervi- 
ra, en mon nom, de pdTe-port; choifis la route 
Quil doit tenir. .-.. ,r,^,,-; 

St.'Ph'akc. 

O cid! que m'as -tu «t.:. Tu n'as pas d^autrc 
moyen. . .- Cruel ! que m\)fFres • tu I • . . Eft " ce là ?... 
Tu peux rîfquer. 
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V A L C O U H. 

"Ne parle pas des rîfques.que je cours. Je veux 
accomplir ce projet tout hardi qu'il te paroît, 

S T. F R A N C. 

Tu me. déchirés l'aïae, • EJhîl. qui peut tWprrer une 
pitié auiB courageufe. 

^».*,^ ■.. .-..:.^y A L c O U R. 

Il me touche ,; îl m^hîtéreffe^ pérît à la fleur de 
Tâge, à la veille du bonheur, lorfque fa jeune aman- 
te lui tend les bras ! non. . . . D'aHleurs oh m'aaccu- 
fé d'être Ton délateur > je me dois à moi : même de 
le faaver. 

D'ORIMEL, à Falcour, 

Hoinmô généreux/ tout ce que je pourrois ré- 
pondre eft trop au-delTous de ce que je fens. 

St. F r a nc, à Valcour. 

Mon ami! mon cher ami! Tu ignores.de quels 
traits -tu viens de nie frapper; fadmîre ton courage 
étonnant. Va , jtànais je n-oublierai ce moment. • . 

Va l c o u r. 

Eh bienl profites .'en, agis fî tu raifnes. Mes ar- 
mes., ce paffe-port, ma livrée, tout lui affure une 
retraite prompte & facile. . . . Que délibères - tu ?.. • 

St. Franc. 

4 

Ah! que 4e coups- dans un jour. Tu connbhrss 

ce cœur , & quel i:acrifice il fait Ûire 11 s'agit 

ici plus que de ma vie. . , . Ta chaife l'atten^d , dis- 
tu. .. . Laiflc - nous en décider. Va te rendre fur la 
place. Je ne tarderai pas à t'y fuivre avec lui ou iiul. 
Tmfi I. K 
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* V A LÇ O U«. 

/ Que dis -tu? Efl-ce dans une pareille ^IrconftaBcé 
qu'il faut pcfer ce qu'on doit faire. Cr^îs-moi , le^ , 
momcns font preflTés. (17 lut remet ie paffe-port ff 
une bourfe.) Tiens, prends, & poiçt 4'acfieux. (// 
a regirdé Durim^ pn prtfértmt ce dernier mût:) 

S C E N E V. 

SAINT-FRANG, DURIMEL. 

St. Fa ANC, regardtaa fin fis dans un 

Jiîence énergique ^ en tenait 
le faffepm ^ la bûutrfe» 



D 



^u&tmel; qu^ prononces. eu? 

" D U R I M £ L> 

Ceft de vous que j'attends njon A/^ét, mon pejre, 

» ' ' - ■* 

St. F r a N-p. 

Epargne -le, ce père, prononce, te dis -je. 

D U R I M J£ L. 

Ceft toujours votre Ank. ... Je frémis de par- 
kr* . 

S T. f. R A 2^ c. 

. 3^orefi-tu<îômbîen,ta viem'eftcb^? 

D U R I M E t. 

Srmoî , vojtrp hpnneur ? • 



« 



Et la nature qui me çrle. . . . 

Imppfez - lui filencé. N'eft - ce pas fur la foi pro. 
mire , foin le fceau du ferment que ma petfonne vous 
a été confiée 2 ^ 

St. Fb A Kc. 

.Ouï. . 

D U R I M £ L. 

Le %ri^ce de l'honneur ii*eft pas en notre.,poii- 
. voir. 11 falioit vous recufer* ou vous devez achever. 

.. SXt F R A If c. 

• Ceft toi- qui es le Wros,'& i& fuis Thomme foî- 
fele. Ouï, je le fuis, je veu^cl'êere, ce cœur me 
Tordonne. Je n'écaUte plus d'autres loix. . . . viens , 
& fauve ^toi. ' ' * 

. D UR I u EU 

Mon père/ votre parole eft engagée , c*eft moi 
qui me charge du foin de l'accomplir. Je feuffrirai 
fa mort & non votr« opprobre. 

St. Franc 

' Je ne vois que ton danger. ... Le refle dîfparoic. 
Profitons des inftans, ils s'accumulent > & vont m'ô- 
ter refpoir. , . . ' 

D U R I M EX» 

Mon efpoîr n'éft pfus fur la terre. . . . Allez , je 
fuis tout préparé. . . . J'ai bien retenu vos leçons. . . 
LaifFez - moi fubiTma deftînée. ... A quoi bon tar- 
dsr»*«« 
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s Ç E N E VI. 

SAINT. FRANC, DURIMEt, CLARX 

* - - 

» 

Cj- a a t,. avec force. 

\J h aîlcz - vous ?.. : Où le conduifez - vous ? ... ; 
Penfez vous me tromper encore?.... Ne fais -je 
pas le fort qui Tattend? . . . J'ai ranimé mes forces... 
Je revole ici pour le défendre. . . . (à Durimel qui 
vmàroit s'échapper,:) Tu voudrois m'écbapper pour 
courir à la mort , & c'jÊft ypus , vops> fQD per« , 
qui l'y ûpnduifej&j . . ','/:, 

Chère Cîary, laifTe, laifTe. Ni lui, ni tes pteufs , 
ni mes regrets.^ , . -41 faut nous féparer. ... 

' C L A'ÏR Y. 

■ Nouis'fépftt-er! Ah cruell (e^rqffant DnrimeL) 
Viendront -ils t'arracher de mes bras'?l'Qreront-îîst.. 
Non, mon défefpoîr touchera- -leurs cœurs; fatten- 
djîraî leurs* âmes féroces. Tremblçz^ vousquîo&z 
dilpofer d« fa vie,, bourreaux de vos frères, ^em- 
blez d'outrager Tamour & la nature; mes cris vous 
repouOeront, mes gris acçu/eron^t votre infenfîbilité 
coupîib.le,. votre Jâcbeté femle. . . . Vous, frémiifz 
de honce ou de pitié..... 

: . . © UR ;mel, éperdu,. 
Ah Dieu! chère Çlary l mon peref 



. 'p. R ;A.M & ^ . »a» 
St. F r a k c. 

< - . ' • 

Ma fille \ eft-ce-là ce que vous m'aviez pro» 

i&is ? . . 

Ch Ji'iity àfec àbandonnmeia.': 

Si mon époux périt, quet m'importe le tefte dà 
monde. Vous voiriez que mon cœur adopte -une IcS 
fohumaiael Vous ne me ferez jamais réfoudre à ce 
facrifice affreux. Tant de conftance ne m'appartient 
pas. Ma fbîblejOTe ed ma ■ feule vertu. Où trouvez- 
vous donc ce courage qui m'épouv^ntis t? Ne Talmez* 
vous pas auilî tendrement que moi ?.*... 

S T* P R A N C. 

Arrête. • .^ Me prépareis - tu un nouveau geni:ë de 
tourmens ? . . . Tu ne peux m'entencire. ... Ne fuis- 
je plus fon père? & qui peut veilîer fur liii avec plus 
tVamour?.... épuifé par tant d'efforts & de com* 
bats, lorfque je demeure ferme» commande â tes 
douteds.... ' • 

Qiere époufe ! tu portes le poignard dons les biksh 
fores d'un père qui nous aime. 

• " Gl A R Y.' 

Pardbnnei au défordre de mes paroles; .... Je 
ne me connois plus. .* • ; .Mes tran^Knrts s^adr^nc 
au ciel , comme ï vous. . • . Mais, quel papier dans vos> 
fliains r. . . iSi c'étoit fa grâce. . • . . 

S't. Franc, cachant f m tmibUé 

Peut - être , ma fiile , peut- être. . . . Mais quoiqub 
fe ciel en décide, lai(re-nou8.(/9 prénom par la main 
& la cfmdtdfant fur k bord du m^re.} Ma âUe , 
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ma chère fîlle,me9 urines, mes dernières larmes cou- 
leront • dte en vain ? Ecoute un "vîeykrd j^ iaiflfe - lui 
remplir les devoirs les plus facrés. Us lui fon^ jmpo» 
fés par . b . nature , . par. .Ujonnan** .* . . • Ce moment 
doit être celui de let» triomphe. . • . Dem^e , je te 
lejoinç idr. 

C L A il Y. 

Avec lut, mon pei!el 

DuRîMÎtL, en f échoppant. 

; Adieu, Càary! /;' 

Clary, Je reUwme, Jf jettata un cri. 

'Il m'échappe»..» laî(rez-nK>i, laiflëz-moi le le- 
irôir un feul moment , laîfTez • moi du moins mourir 
i (bs côtés.. .• Je ne le vois plus.»». Je ne le verrai 
plus. . . • Malhéuieule U • • Durimel 1 Durlmel I Qill^ 

yeut lefîdyre.) 

». ... , . 

St. Fravc y à Madame Luzere piieuire» . 

Madame, par tpiiie Vai2|prité:que vous avez fitt 
iDe> arrêtez £e$ pas, 

C L A R v; 

Je me meurs^ (Ja mère la feutiem:) 
" Sx» Franc» dans h fond du Théâttem. 
BÉttil de qnâ côté Ibttix l . 

1) u Ë I M i L.. €)» 'VenUndfàns fe vdîf* ' 

Je vous montrç lé chemin, & rien n^ p%utm'e!t 
détourner. ' .. , . . i 
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t 

Madame LUZ^ERE, CLARY. 

C L A R T. 



T vous , ma mère, tous étés auflî leur (fompli* 

ce / Où va mon époux? Quoi ! Ton père Non> 

3 n'eft pas poffible.. .. Où i^a-t-U? Répondez. 

Madame L n z£ ii? yAins me dùtdeur pfbfonde. 

G , . m» Glary / ^pai^gne - moi. Eft - ce moi que tu 
forces à te confoler? Akï mon c<»ur a trop de fe» 
maux. ... Je refièns te^ douleurs & les miemies'. Mé- 
nage uae mere^ & ûremble de la frapper. 

Hélas! qui prendra donc pitié de mes tourmeûs. 
Us font incxpiim^jbiles. Ma mère ne m'entend plus, 
fte me confôle plus. Où fuis-je?, .^ Tout s'obfcur- 
cît autour de moi , & ne fe montre qu'à travers un 
nuage fombre. . . .; Ah! fecourez -mdi, je crois que 
je meurs aufll (EUefembte s'évanouirile bruit éloigné 
du tàmbatw la fuir trefftnllit avec forte ; rffe fe relevé 
précipitamment.) DleU l qu'entends - je ? Quel fon" 
■ frappe mon oreille?^ Ma meie, «)tendez*vous ce 
bmlM foimldaWe. • ;. ^roit - cô. . . . Ah l . . . ( rt^ide- 
ment,) La place s'apperçoit d'ici, j'y Vole, je per- 
cerai les rangs, il me verra ,. a entend» mes der- 
Biers adieux & mes oris. . . • 

fS4 
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JMadsme XiUZ^RS, la ntenant ée f(t$u»^ 

f. .. ■ ........... w 

Arrêtez, non. ..• Arrêtez, 

CtAi^T, inns'tm trembletnent de corps uni'" 

verfeL 

Que* je m'arrête! iVh ciel f" vous m*àvez tout 
dit.».. 11 n'eft donc plus d'efpoir I 

Madame Luzerb. r- ? 

Vous n'irez pas plus lôîn ," fille ihfortowée! Notre 
feule refiburce èft d-élcvelr vers le ciel nos mains im- iL 
jpuifiantes. . r .w .. . 

. r C L A'K y. . . J- 

On l'abandonne, /on le Iaiflfej)étirr & rantû'em. 
pêche encore d'allep à luk (Le Tambour bat tmefe' 
conde fois,) Il recommence à rai^ller;il roule com- 

- me un tonnerre. Tous mes feus font glacés. Je crois 

)e voir , le bandeau fatal fur i^e front Moment 

horrible. . . Le bruit ceffe. . . . Quel filençe lu©jbrc / 

épouvantable 1 ( On entend le ifuît de fix coups de fu^ 

fil qui partent à la fois.), ^Durîmell {Elle tombe acca- 

. blée d'horreur. Le Tambour recommence à. bîàére.) 

Madame Luzeee, /e courbant fur. le cprps 

defafUle^. 

O ^ ma chère Clary ! ouvre la pauplçre ( Sors de 
cet accablement affreux. Ne fuis-Je^ plus rien pour 
toi ? Je n'ai qu'une en&nt, ^llç .cft toute ma coofo- 
latioo fur la terre.,. & Tamç <^ w. vîe. m^-abandande. 
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se ENE vjii ' 

; Mâdame'.LUZEAE, CtÀRX., VAI.édirJU 



;,... y AL-coha,, m 'défordfe.'" , ' 

ir A I - ;e appris î . ,. . Que m avoit - pn cache ! . . . 
ÔiSeleTcène terrible • /.'^ lies dfeokcàtés , quel hé-' 
foiSne ! . Ah pteiil cette image, m'accompagnera çb^' 
lùè Jôiir dé, ma vîeV.V. Ah, Sladàpier 

Madame Luz^Kip.'. , "^ •; 

i Firtez,* pjârldiSi^.U 'Cfiaq9^°MI^Mîpéur^^e acm 
^cer le cœur; mais je fuis avide àsff ùit éstpîen 
hflans.... Un b^oi^ ^ favoiirrjm confume. Dî« 
es, ne craignes rien, nous ne pouvons fouffi-irda- 

Pattendois la nouvelle de fa fuite pr^ipîtée. Mba- 
loeur en treflailloit en fecisec d'impatience & de joie, 
guel coup de foudre m*a frappé, lorfque je Taî re^ 
^u, traverfant les j;smgjs^dpun^p^ ^ & tranquille! 
le malheureux St^Fraoè parotiiqtt être la viaime*- 
Hélas r nous le conn5!mo;ishu!firâ, fenfibic, gé« 
léreux; mais nous ne favjfbds à quoi attribuer tant 
famour , tant de tendrefle. Il rembrafle vingt fois à 
los yeux; '&,. félon la coutume, défendant aux Sol- 
lats de crier grace fous peine de^ la vie. ... fa voix* 
;toît altérée. ... Il s'apprête à donner le fignal. . . »« 
Mais fon br;^s ne peut fe lever.^ Tout- à coup il 
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bouche : ,, Wwr, ^w*f f^es^ên^ ^^^f^ ^^^ ^^ 

tempofte^ ^m'arrache monjecret. Blâmez^" mi en^ 

4^Ye i^ek^ft^ ha' ciiiUJké^ m infortwisr Céîtd ^ 

vm voyez. . . - j^prenez Um quHl ejf mm fils; oui, 

.mm fils. Frappizdeuxyi^ifr£s^'\..:tlé rejette àxo$r 

fes bm , a te preflfe^jTur foA féii^; il ne peut s'eif féî 

pirçr. Ah r . Dicii t j'aî vu- tous lés vifiges Iftémir- ^ 

fleurer; nkU la^ loi inâéxiblë' feule à pirlë^ & féufe 

a étê'entenclti^. , • »^; OU éntrâinè le' pefi& malheureux,. 

On Im dérobé cette icëné enianglahtéé^ Je fm^ là 

défefpoîr dans le céSty débftaiit téfee loi homicide» 

idmûr^tl» héros qpit;»pKé{ëtérhaaQeii£ d*ttf pmt 

' ■; . ( r • • ; > / • f ■ • '1 r . , . ■ 

Que te même coup ne nous ant-H &appeC3. nioQt 
feâoo» an tenne de BQs douteun». 
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$ C E N E IX. 

Madao» LUZE&E, CLAHY.V^LCOUK 

SAINT -FRANC. 

entmré dX)jBkierr. 

^ _^B8tiBURS.... MciScurs.... Vém pîtîë 
m'importune & ra*aflige. Laiflez - mai ; je n'ai pas 
Mbia (te pcroiet-poiir me conColen 

jptftT QjJUiers fe rHtrera.) 

C L A R Tji firtant de/on accàSlemetitr. 
■ • •• ' ' . ■ ' • 

Ah r mon père ! qu'avez -vous fait de l'époux que 

fe dd m^vc^t donné? , 

St» FKJi>vc,dansutidipfrAriilofuent ^ 

pahài^. 

J6 nrrisnH Je te i'èvoîs promisit 

C L A R Tr 

- <;{Uo!r... Tes tebarcst.*^ m l'ooc tué! •»«; 
Itaft vos yëiixil 

S T, Fr a ir c; 

Voilâ nos lobi, mn-fille;... Maïs qitè dis- Je, S 
»*ëft élevé au-defTus d'eller. AfFennl contre le tré« 
fds, M n^ fenti que mes emSiaSemens. J'ai reça fies 
derniers gages de ^ tendieflepoor toi , pour cette 
mère relpeftable , non moîhsrfenfible, & pins cou< 
x^geuft» Je rws les apporte, ces dernières pai(>i 

KO 
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tuelle.... II eflr mort fans foibleffe , fans regrets, & 
avec cette fermeîé niâgnaikmg^ fe^ pKs beau carac* 
tscre de l'humanité. 

C L A R T , 'Jmgnara lis mains , ^ (firjfgar^ 

t O.Dîeu! c'eftiBon épQux qui .piarplt ..devant ton 
tribunal. Ecoutp tout ce que'mon cœur te' dit pour 
lui! Toi feu] peux réparer les maux que lui oac &it 

les humains. . ...', : ? |. 

; • St; F]^ a wci 
Veuve de mon fis , fbnge que^ nom fengage. â 
la même confiance -qu'ils .in^ntrée. Pardonne, ô 
Dieu,, fi je meïuis plaint V la vie eil fi ^aflàgere, Ia= 
mort fi prompte, que ce n*éft-f)âs la peine de mur* 
murer; .-;-•'-— ''■'■'' ^^••' '■■• ■ :> -r -^^ ' ^ / 

Èh !* quelle main poui'ra féchcr mes- -larmes?* 

St. F R A N c. 

• < - 

Ma chère fille t' pleure avec 'niôîf'iîàîs avec 'itooî 
apprens à dompter *lè malheur'; tiens -moi h'eu de ce 
que j*âi perdu.* Sipparjte Ja vie-feeiar; îen4rje U^îÇlen- 
ne moins afFreufe. Cen efl fait. J9. eft/maioteiDiCS 
au-defius desRQts,, ru ,di^u$ des cruelles loix des 
hommes. Illea voit tous en pit;ié. .^ ^^ Pox;e (;^/ues 
élevées, jufqu'à. la félicité célcfte.L'ame^deton éj^^iuc 
cil reptcése dans4efein.,fiç foo.Cr^-eur> JEliej fquçit 
de, fes m/iux g^s; ,elje s^offenferpit de. tqn y^fn^d^- 
fefpoir.. ll;e'ft heureux^ tç. dis- je , & nous feuTs fq|p- 
.mes encore, à peindre, ^nfin il te.reftçrmbn'cceui:, 
edùid'u&ç mère /& bridée boufoIaBte dé te'rejôi9« 
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Ae k lui dans un meilleur univers. C'eft fon imiiibr' 
tallté qui m& donne ce courage > [& qui doit te coo^ 
fôler. 

C L A R T. 

Ah ^ que lii mon m'unifib bientèt à lui r 

St. Fhanc, à Fàkour qui pleure. 

Valcour > te jour de demain nous conduit au de* 
vant de l'ennemi. Arrivé au terme de ma carrière, & 
fî près- de mourir» les combats ne peuvent que mo 
ravir un jour. J'appelle la mort. Si je tombe dans 
les ran^js, ne me regrette pas; mais ofFre-leur pour 
toujours un appui, un confolateur , un frère dont 
elles n'ayent jamais à fe plaindre», ni toi à rougîr.»»^ 
m'entends- tut 

V A t c ou R , nêblement.^ 

Va, j'en avois .fait le ferment dans mon cœur a« 
vant que ta bouche m'en eût padé. 

St. Franc, les bras étendus yei^ k cieL 

Mon fils ^ que ces vœux montent jufqu'à toi I Eé^ 
vous, Maître fupréme des humains^ acceptes le ia« 
crifke d&BOs larîoes.^ 

F I Ni 
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DRAME hÈROIQUR 
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V->E fujeterf tiré de radmiralilè épïfode qui fetjroiî- 
veau fécond Chant 4e 1a Jer^falem délivrée. Ce Poe- 
ine enchanteur ou le Tafle a développé toute la ma- 
gre de fôn art, qù* TCntérêt toujours plus vif croit 
par degrés, où les perfonnagcs habilement peints 
n'enfontfxas moins variés, fembloit de^pir fournir 

'pluïîeurs fijjets à"îa Tragédie moderne^ On n'y a 
puîfè juiqu'ici qup^cfcs Opéra. Cependant la nobies- 
fe. Ta iierté & la' nouveauté des. çar^fb^res prêtoic 

'beaucoup, fi je hè me trompe, au {jinpeau des Poè- 
tes dramatiques. Etonné qu'aucun d'eux n*ait faifî 
Théroique dévouement d'OIinde & de.Sophronîe^ je 
me fuiç emparé de ce^fujet atcendiifiant; & %ï^ eu 
plufleurs diffiçuftés à vaincre^ j'en ai été bien dédom- 
magé par le plaiiic fecret d'jjxmdonner maa pçeiu^-à 
la ucuation touchante dei ces deux, amans. . . 

Comme le Poëme du Tafle cft entre les *maîns da" 
tout îe monde. Je fuis difpenfé'àe tranfcrîre icî.Pé- 
pifode qui a donné Ifeu à.,çé drame; mais j*ai à rem 
dre compte des changeniens que j'ai jug# indifpeql^- 
blés pour donner i ce (!ujeit une viai&mblance plus 
théâtrare.' '■•;•—- 

•'• Ceft renlévemçnt de Timage de' la Vierge Marie, 
dépoféc dans la Mofquée comme un Talifman vifto- 
rieux par les. confells d4, Magicien Mbea, qui a|lume 
la colelre (fAladid & le porte â publier un Edit ter- 
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iMé. On HNche#€fae 4^Aiifeur ^ eef enlévem^tV A^ 
compdç^on^oe peut ïe^^^co^^jr, léiit le peuple 
ChtéShsk reofernlé cbns kimui^de JéniCilefll doit 
tomber indîflinébement'^roin le fer des bourreaux. La 
généreufe Sophronîe>pour fauVerun peuple âiamei^ 
reux» s*accufe elle-même &fe livre au fupplice. ]*ai> 
penfé que ilrtage ifo la Vierge Marie étoîtr un objet 
trop ftcré, trc^ augode, trop vénérable, pour en^ 
trer dans le plan d*une Pièce de Théâtre, qui (quet- 
que effort que Ton faffe) ûe. fera jamais qu'un ouvra- 
ge prôfeme* j'aï imaginé te alitre moyisÀ ^ûe^e croi^' 
heureut & q\}! Hi'a fervi en même tems i donner à 
Ifinen un rôle pfus^ adrôît, plus forl,pfus auiïacieuxv 
& de toute aucre importance que celui (|^11 joué dcùir 
b Jérufelfeffl délivrée. , . . • . > 

M. le Baron db Cronegk, fbStô Aflematlâ , motf 
î V&gt - Ût ans , & Jutfemem regmcë âans' fon pays ,- 
a fzit une Tr^i» d'OMe & SopËronle. Je m'ê& 
fob ptocnré la traduction. La pièce eften quatre Ac*- 
ies^& Ifs point été ach^étf. Je ne me përmetorai 
qu'une ri^âexion. Le Foëte 9 inû^oduir l'enlevemenfr 
'ie Viitiage de la Vierge. U n encore plus hafardé : il 
a rendu Olinde coiipàble de cette aâion téméraire ^ 
ce qui,, fc^n morV détruit toute |a nobleflÂ du câ- 
laétere delon Itéros»- En effet, en préféntant ca 
Jeunô homme d'ailleurs fi intéreflant , fi aimable , H 
courageux, comme u& fanatique emporté qui rifque 
impr'udemmeat fa vie & ceUede tout un Peuple , on' 
affoiblit vifiblement un des pliis beaux caraéiieres qu'on 
puiffe mettre fur la' Scène. £c n*eft plus un Amant ^ 
c'cft m io£enfd UiiÙGwmMii^w. Il ^ i r^nar* 
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^uer , que chez le TaŒb Ôlinde ni Sophronîe ne font 
coupables. L'un ne vient s*ofFrîr au fûppliceque pouf 
fîiuver fon Amaî|îç^„&.çç mQti£ adhjîrabte eft biea 
ntfiS^rene. * Malgré ce défaut, il eft pMèufs Heaiités . 
répandue^, dans. J.i, Tiagéol^. du fiaro» de Cronegk^ 
J'ai fu en enrichir ma Hecç. Eu cela j'ai inùté touslet 
Poètes 5 mes prédécefTeursj qui ont gfané tantôt chez 
les anciens, tantôt chez leurs voifîns; j*9i cru péU' 
Toir ufer du même privilège. Les étrangers fe i'at- 
tribuent fur nos. Auteurs arvee ufure. D'ailleurs fe 
plan de mon Draïne , les moyens qui y font-era;^ 
yés , les carafteres qui y font dévdoppés, les détails 
s'éloignent prafqtle en tbut de ht ï^iece Allemande. 
Le même Poêle avoit fait depuis un Godrus , Tra- 
gédie bien fupérteure à Olinde & Sophronie» mais 
dont lefujet eft encore plus româtiefque. Ceft via 
Roi qui fe laaifie pour ton foiaph, 

'. Le» CoifiiééiénB^quI, :eiMa'r£tEan^r/& éÀsplb' 
Jleurs de nos provtnceB^ ont repréfenté Jenn^al & 
le Déferteur, pourront efl&yer ce nouveau Dramç; Jt 
pourra faire aufE quelque eflret; mais je lés invite en 
jnême tems à ne point mutiler ces^Pieces (buspréèei^ 
tè d*y faire ce qulls appellent des coupures, ils peii- 
Tent me confulter fur les changemens oui leur pa* 
roitront néceiiàires ou plus commodes ; je ne refoi* 
ferai point alors de m'y prêter» 
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PERSONNAGES. 

J\LAT>IÎJ» ^oi de fétufalem. 
CLOKINDE, Princejfe de Perf^ 

OL I N B £ > /«me Guerrier. • ' t 
SrOPHRONIE, jetm Chfàieant. . . 
iSMEN, Gfflnrf.Pfftre. ' . * ' 

NICEPHORÇ, PeredVÏinde. 
SERENA, jeune CStrétierme, onde de SopBrmie^ 

£^ viHl Eurim^ ,^anciet^ 09wmtye%riê 



Chmde^ 

Su^é d*AtAJ>tin 

* > 

i0e m Clqkoxde:^ 

SuiH d'JSMEN. 
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ET 



SOPHRONIE, 

DRAMS HÈROJUCE, 



ACTE PREMIER. 

(Le Théâtre reptéfente une Floce ; d*un câti lu M^s- 
i: ,quéey de Poutre le Palais ^Aladin.) 

SCENE PREMI ER E, , 

^I.ÇEPHO.Rfc . 

X R I S T^ Jérufalem » 6 fiia patrie I . qu'^ft deve* 
nue ta gloire? Mes yeux ont peine â te reconnoi- 
tre: eft-ce-là cette Ville, la Reîne des Cités l Tes 
murs foUtaires portent Tempreinte du courroux d'ua. 
Dîpu.^.. Dieu t'a rejettée , il n*entend plus jte^ j)ne% 

res , il ne reçoit plus tes facrifîces L*InfiJele 

triomphe; il arbore Tétendart du Çroiffant fur ces 
mêmes remparts (Ai j*aT vu briller le figne augufle de 

la Croix , Ici r^np Aladîn ; ici s'élève la Mos-^ 

quée fur les débris du Saint Temple. Sa coupable 
hauteur appelle enyaih la foudre ^ la fQudre refte Qî* 
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five y & le perfide Iftneti fait fumer en paix un facr ile- 
ge encens. . . • Grand pie\^f guide un malheureux 

vieillard ^ui fut toujours fournis à ta loi Olinde 

va bimtôt fe readre ici. ... • B ne fait pas que c*eil: 
moi qui l'appdle. . . , . Apjçés qi^trè annéei d>breiy:e 
& d'efclavage , le père & le fils vont enfin s'embras- 
fa. . ;i . , . Mais, quel foupçon vient eippoifonneç ma 
.îoie!*€e gr^i^è ôîiie te lètreuve^. . - A8roiC-ih ab- 
juré la foi de nos ancêtres! Cette Cour qui cor- 
rompt tout, t:ette Cotur odieufe auroit- die fédùlt 
fon cœur » furprîs fa jeùneflè à mort J frappe- 
moi plutôt .... Mstîs s'il efl demeuré fidete,- s*il re- 
connoU toujours ce Dieu qui nous éprouve , arrête 
quelques ioftans» ô mortl lalûTe-moi ie i«voir,rem- 
braffer , le béair. . • . / J*âpperçois un guetriei*. Moa 
cœur > tu le nommes. Oui, c'efl lui! 



. SCENE ÎI. 

NICEPHORE; OLINDE. 

O L 1 Jf D JÇ. 

j^sspECTA'BLK vielWard, eft-ce vous qui m'a- 
vez fait appeller en ces lieux? 

N I CE ? H R £* 

. .Cfindei .»p. Mon 'Sk\ *. . . 

r . < • • 

O L.I N DE,. 

Mon pere vlvaiitl Mon père dans wis& brasi 
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:R A M; |S- &^fi,0 I -Q y ï. . a» 

' r^ljWé votre ^t,,,& je yoiwlc^trpiïvc! « 
je vouspreffe fur mon feiail 

' d'un ton mbli^fmpûfaht. 

OKnde , avant tout , réponds" à ton père Hé- 
las / II tremble en dmerrogeant. Dis . . . As-tu conr 
fervé pure & &înte la foi que j*aî traormife dans, tes 
veines? Parie, le Dieu de nos Feres ^fl-jj encQ^9 
]e tien? 

Olinde, avecffrmgté. 

'.,*■' ■ .. . . • . 

Je fuis toujours votre fîlj. . 

NiCEPHORS» fimbr^mai ^ 

' Tu me rappelles à la vie. D'un feul mot tu diV 
fipes quatre années de tourmensi Dipu , contç^Ie 
ma joie : Olinde eft Çhirélieà < Mon fils , pardonno 
i mes foôpçons I Dans ces tems malheyreux . tout cè- 
de à la puiflauGe du vainqueur. Je te voyois â la Coiir 
iCAladiri, honoré, comblé dé fes faveurs. Ton zele 
pouvbît fe rallehtir. Sa magnificence pouvoir ébrao- 
lex'ta vertu.. •• 

: . O L I X D K. 



I 
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• JaiQçnV..; EHe ét<>it{butoni]e^yètre exemple» 
affermie par -votre image. Â peine 'vous a\nezform6 
poonxorps aux robuftes travaux de la guerre, & mon 
ameà ramour d'^ioe loi falnce» que je fus forcé de 
fuxvre les drapeaux du puiliànt Aladîn. Je marchai 
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contre les ÂrabesJReinâ'qâé dànès h foule des coin- 
bactans^ Maâhk uie cgtnblt 4e;bien£|ijtsj Monâe* 
vatîon ne devint chère, elle m^donnoit les moyens 
de foulager le joug de mes fréi^gémmàns. Ma voix 
les a toujours défendus, pai- plus d'une fois fpbyé 
leurs IjEuines. Je me difois ; ' mdii pére^ eftdèfcehdu 
dans la tombe, mais il m'a làîSé^oufihéntng^ Tekem- 
pie de fa vm. J'^ooprerai fa. mémoire, en fer van t la 
caufe de nos ancêj4:e8. , . . . , 

N I C E P H & E. 

Elle eft jufte, mon fils, & crois -moi, tAt oti 
tard ^ile obtiendra ^a vîftoire. • ^ - ' 

. O L X N b £• . 

Mais , mon père , vous que je croyoîs enlevé 
pour jamais à ma tendrefTe , par quel miracle êtes- 
vous rendu aux Chrétiens? •• ^ ^ 

Nie Et HO HE. 

Tu m'as vu leur .chef-, Jjeur çonfolateiv « S peut- 
être leur appiii ;' mais que fertl,^ bravoure fens .}c 
bras 'du Tojut- Puiffant? Luiïfiul lait pencher la ba- 
lancé des combats Nous fûmes Vaincus. Empor- 

té dans h déroute, une foule barbare appëfantit furr^ 
moî fes mains forcenées ; â leur tcte je reconnus l'im- 
placabie Ifmen. Il fe vengeoit encore dès maux*qu*il 
nous avoit faits. Il ordonne*, & Ton me charge de 
chaînes. 0% «n'entraîne jipin de Jétûfirtem ; on m'en- 
ferme dans une fombre fortereife» I^èiitia firlfte pau- 
pière, loin du foleil, ppurf^ voit une fqgieiyiP jclarté 
qui redoubloÂtj'ho^fe^vdçs C^cho^r^^ J*étoisplongé* 

.' - • • • > 

Oi.zsrD£« 
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^^ O t I K D E. 

■ Cruels I . . . . Que je touche ces mains chères & 
ftcrées ; que je talfe Teuipreinte glorleufe de vos 

^ NjCEPHORE, 

Je ferols pafTé de cette nuit affreufe dans celle des 
tombeaui|pfi cette armée Chrétienne , qui s'avance 
pplir c^rcher la vi^oiré ou la mort,n*eut brifé mes 
çbai&es. A peine me fuis -je vu libre que ce cœur a 
revolé vers toi: Mon fils ! tu m'accompagnois dans 
ces prifons foutetralnes ; jy vivois avec ton image , 
elle rnnimoit mon cœur , elle charmoit mes profonds 
ennuis. . • Mon zèle n'eft arrêté par aucun obfhcle. 
Profcrit, je haCirde ma têite , j'arrive à Jérufalem. 
YeÊknds partout vanter ton courage; j'apperçoîs tes 
trophées. .... Je n'ofois demander eft - il Chrétien t 

mais tu Tes, tu m'entends , viens à tant de 

bras vengeurs il ne manque plus que le tien. 

O t I N o s. 

Epargnez à votre fils des reproches qu'il mérite , 
ou plutôt père moins indulgent > que votre bouche le 
foudroie. . . . Quoi! Je fuis encore ici, au milieu 
des Sarrafins» près de cette Mofquée, &^ n*ai pas 
quitté un Maître idolâtre , & je U'ai pas rejlînt cette, 
armée qui a biifé yos fers. • . . Ah , mon père! ce bras 
n'eft plurt Aladin. J'ai fu accorder les devoirs des 
combats avec ceux de ma Religion , & lorfque ces 
honneurs , que je ne cherchois pas , font venus me 
furprendre, c'eft aiors que j'ai fcnU CQffibîea A eft 
cruel de diffimuler. 

Tme 7» L 
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Tu Tas dû , mais voici le tems où hi manifefteras 
le fang qui t'a fait naître, l^fom iions enfemble nous 
ranger fous ces drapeaux qui annoncent de loin à Je* 
rufalem fa t)rocbaîne délivrance^ Dès ce ift: , à 
Tombre de la nuit, a la faveur de ton rang. . . ,, . 

* V - 

Û L 1 Hf DE. ■ f/Ê. 

^ ■■ ■ ■ M- "^ ■ 

Je vous fuhrriiî , je teidois;, je, le: jure, maiV..* 
mon ciEur fis. déchire en promettant d'accompagner 
vos pas. . 

l^iKEPùOKE^ étonné. 

Queis-tu? Qui t'arrêteroit? 

O L I N DE. ^^ 

Il n'eft rten de.j^lus cher à m(Hi ame que Imell* 
gton. Il n'eflxlen de:pli}s.facrépoiir votre fils, & 
cependant .....•., . - ^ (-8 fleure.) 

N I C Z P H o RE. 

■ l 

Quel langage! .... OKnde ! . .. . Quelfes font ces 
larmes? ; . . . ^Ah! f! elles ne font pas cot^pables, 
viens les ^pai^cher dans mon fein. A quel autre qu'un 
pere.peu^^-t^ mieu^ les ccmfier? ... 

. : . O L 1 ND B. - 

• La fource de ces larmes' effc dans ce cœtir bléffé. 
«Urt fentimetit profond y ef gravé en trattg|înéfFaça- 
Wes. En^în je me rappelle à -moi • même, jene vois $ 
je n'entends plus rien. Tout k)n être eft concen- 
tré vers un feul ol^et. La Gloif e , la Patrie^, la Re; 
lîgîon m'appe-teût, & je.démeure retênii.pàr m char- 
ire ÎAvincible. . . , . J'aime. 
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..Nie EP H.O-Rrfi^ - ,* ... * 

.. Moq fils ! le poifon de l'amôur a. donc enmé ton 
coeur. O piffion .fimefte & deilcuâiâre^ des vertus v 
9llez*vous me ravir 01inde;& parmi ces Héros donc 
il eft rémole &:le'frere, au milieu de ces cris belU« 
qu(mx . qui annoncent Ifi triomphe, des Chrétiens , 
toitendra.- 1 - on foupirer de fpibleile. . ^.. Quel temsi 
poy: aimer! ^ . ' : . . 

.... '..O i; <x N DE. ■ i 

J'ai voulu me Yakiove : cette ardeur qui lifi^uitrî* 
fe $"ç& accrue de mes combats. . . . Mais i^rquoî 
traiter de foiblefle le fentiment le plus précieux au 
cœur de Phomme? Doit- on rougir d'aimer la beau- ^ % 

. té, la vertu, ces nobles & rares préfens du .ciel ? 

(H^Jbrquçire ^iécobér à ccs-reg^ds coucDans qut nous 
duent; Je f apporte le bonheur. . L'amimr çoeila, ver- 
tu fait naître & Jijffiîie ne peut ^uJ^chaufFer le coura- 
ge & le. montrer à Tunivers dans un jour plus écla- 
tant. J'aime", " mais mon amour cédçra toujours à. la 
voîx du devoir. T'aime, mais fans moUefTe; ma flam- 
me eft épurée & ne peut m'avilîr. 

N I c è p p o R E. 

• Aînfi parle Tarcîente jeuneflfe,; toujours prompte 
à s'àbofer. ' Aînfî l*aifiour foumet les plus grands 
cœurs, éteint l'héroïfme, înteîrrotnpi le cours dçs 
plus glorieux exploits.... 

O L I N D E. 

Jejie redoute point votre févérité. Il vooscfiudra 
Taimer auflî , mon pc^e« Et* ^uand vous verrez 
cô ftont, mélaçige touchant de .grâces & decan- 
i^eur I cettô beauté , ïare qui . la diftinguo: de, ies 
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compagnes , cetfe modeftîè divine empreinte fur 
touB (es traits. • . . £ile h'eft échappée jufqu'M i 
h foule des adorateurs que par une. vjie fîmple & 
retirée. Dans l'âge d*aîmer elle négligé fa beauté , 
ou ne.reftime jque comme Tomement de fà ver^ 
tu;txéror d'autant plus précieux qu'il x^fle caché dan^ ^ 

l'ombre. Ah, mon père, combien je l'aime , & ^qoe 
je me trouve heureux de l'aimer [ Je n'héfiteiai pQioi 
à vous la nommer ; elle s'appelle Sophroniè. • . . 

NiCEPHORZ. 

' So&jbfonief cette .jeune Cjtirétiejine confiée aux 
foins de Mélanne. 

t I N D Bf 

Elle • même. . . . Vous la connoilTez. • > • O joie M|b^ 
liien , mon père. .... 

' , '^^ N k c E P H o R E. ' 

O Alaltre Suprême des événemens , Proteffeur du 
Jufle; acheye, ô mon Dieu..^. écoute^ te ferois- 
tu fait connoltre à Mélanne? 

O L I N D £^ : 

^ 

]Moi! je leur fuis enc*or€| inconnu. Ce,n*efl: qu'ai 
fecret que j'ai ofé foupirer. Ce cceur defire beau- 
coup, efpere peu, & dévore Des feux en fîlencç. . . • 
Je l'aime trop pour lui dire librement que je l'ado- 
re. ..,. A la faveur de quelques bienfaits verfés fut 
les Chrétiens , je mé fuis peut - être fait remarquer 
'tf elle,? mais'...:. ' • 

lJrèEJPHOR«. r 

Mon fils ! . . . Mélanne n'eft point la mère de So- 
-fhrijnié^ 1 Moi feulneux ôommér -cçjyi "dont dte 
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V 

^ tient le jour ; elle Tignoie elh - même ; 6t <iue te Cid 
la préferve à jamais de le connoître! . 

Vou^me fiâtes frémir. 

N I C E P H O R E. 

Je ne blâme point ton amour. Sophronîe , fans 
doute, fera Théritiere des vertus de fa mère. Je n ai 
point connu de femme plus digne d*étre heureufe , 
plus confiante dans les adverfîtés qui réprouvèrent 

' jufqu'au dernier inftant. l^âis tu coniïois ce cruel 
Pontife déferteur de notre Loi, cet Ifmen, dont les 
lèvres font une fource de fraudes, dont les mains i:^ 

' trament que l'iniquité. . . « 

O L I N O s. ' 

Je^le vois tods les jours. Couvert. d*an mafque 
hypcialce,, cet Apofiat s'eft gliflë jufqii*au Trône. 
:Arnaé d'unlàoga§e adulateur,, il.s'eil hit leConfeil 
•^ le Miniftie d'uôf Roi trop foible pour favoir gou^ 
verner jpar lui-même, & qui. toujours irréfolu aban» 
doime lâchement fon pouvoir au premier opprefTeui. 

N ic E p H b "r b. 

Olinde , arme - toi de courage. Je vais te révéler 
un fecret qu'il te faudra enfevelir à jamais dans toa 
fein. Je t'impofe un fîlence inviolable. Ma langue 
même fe refufe à cet aveu. ... Ce digne & vertueux 
. objet de ton amour. . . le dirai -je , fiélas ! . • . efl la 
fille dUûnen. 

Olinde, avec chaleur. 

Se peut-il!. . . non, mon p^e, noD| eUe eft 
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thrétî^ne,' & le pur iSfeg^^Qr^tbiifé Zzh¥9îs veîncji * 

m 

Modère -toi.' Avant 4e faHirl^finceôlbîvpiophtfne, 
a^ant d'être coijnu goyr,4'enneii^{du vrai Dieu , Ifmen . 
ëtoit pauvre; il étoit humble alors. II fçut 4éguifer 
Ja perfidie de fon .coeur foiis lés dehors lés plus doux. 
Les CKrétiens ribufrirent chafitablçinent "dans leur 
Teln céferpènt quiVîiîféélé dé noirs pôiroris,ne cher- 
«cha'dèpiiis. qu'à les dévorer. Le fourl5e employoit. 
dan^ fes drfcburs"' ce ton feduifant , . cétté~ trbmpeufe 
'elbqiiéhce, lâché reffource des' tîmiâes fcéléràts. Son 
erprît'ârtifîciêùx lui obtint la fille dé ihbn ami, a la*' 
quelle il ne devoît point prétendre. Cette viftîme 
innocente embraflà te Êk)tirieau qui de voit l'égorger. 
iiiéD^jL Ëati »époiix aûbitiaox & facriiege viola fa foi 
pour obtenir: chez îi^sinidéles lin rang.' que. lui &x& 
fut tedté de: remplir.! Il fit plbs> il v^^sdûcfoicer fdii 
4poufe: à/ te ûiivre y i àhj^T^î k Dkà ' <|a1l avoit rd- 
fiié.. Taren3h3a7te^;elle: fp rlEfu^ia dans.^me^rbras. ..Je 
* la dérobai aux fuieurF du traître. £Me déporn chez 
moi le fruit de,^ L'hy,mçn . le. plus infortuné; mais 
bientôt la douleur abrégea fes triftes jours. .^* Il 
me'femble ehcore. Id'voir dans feâ derniers 'momens. 
WcepJwre^ me diïoR-elîé, en mé tendant une main • 
foible, je te îdîjje cette enfant ^ qu'elle foît fideîîe' h /» 
Joidejaéerey ^ que far fes vertus eïlé 'obtienne ^ra- 
"Ce devant 'Dieu en' faveur d'un trop coupable époux. Ses 
yeux levés vers le. ciel , en retombant fiir ks miens 
fe fermèrent paffiblemcnt. Je ' confiai à Melanne cet- 
te- fî8enaiffa«te s'- jfè lui donnai lé nom de Sophronîe. 
Dès ù plus tendre enfance fes traits SC fur - tout fon . 
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* 

Mne mé retracèrent une vivante image de fa racre. 
En.fecrct élevée, die atteignent fon troifîeme lus- 
tre,lôrf(iue TîTiiplacable Iftnen me fie traîner dans les 
cachots oîi il fe iîattoît d'ànéantîr le témoin de fe«' 
crimes. J'en fors ;/& les yeux à peine ferniHarifé» 
avec la lumière, je ch8rchoi9:à:t'embra(rer , avant de 

ferrer contre mon fein cette chère Sophronie. 

t .. • • - - • 

O L 1 H DE, 

O profonde deilinée/ quoil c'eft dans vo« bras 
qu'elle: fut confiée au moment de fa nailTance! qU<H i 
vous hii fervkes de père! Ifmen! .« Monftre déna- 
turé /Vv.j^h! votre premier récit avoit jette dans.mon 
fdn la foif d*expîer dans fon fang vos fo^ffrances & 
fes forfaits. 

. NiCBPRORE. 

• 

Dompte toute vengeance perfonnelIe> trop îndî2 
gne d'un Chrétien. Il~ ne t'eit permis d'armer ton 
bfas que Sans lâ eaufe commune. La ;mere de So- 
pjironie du .haut du célefie. fi^'our te contemple en- 
ce. moment. " Veux ^ m méïifeer fa fille à fes yeux 
x^mme amc mîenj? Rejoins cette* armée de héros; 
anbntis Atte. A^d^fuée j * fers le Dieu qu'adore ton 
affahte;qir^ev^î^ toh jeûne front couronné des 
palmes de la viéloire l c'efl alors que nous pourrons 
allumer, & publiquement 9* lestiaçibeaux d'un brillant 
hymehée. C'efb alors que tu poi^rrus lui offrir aux 
pieds de nos autels, parés de nouveaux ornemens, 
une main chère à l'amour ; & lion moins chère i U 
patrie! * .' 

O L T N D E. 

Tous deux m'enflamment. . . SopTironie l ouivôc 

L 4 
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vaincrai pour toi... Pardohoe, Religion Sainte! ta 
prêteras auffi la force â mon bras. . . Dieu éternel > 
ii tu as remis à nion zele la fin des malheurs d'une- 
natîon infortunée , bâte ce moment ! Mon pere^^ en- 
traînez -moi » je fuis prêt à vous fui Vfse- 

NlC£PH.ORS. 

Dès que la nuit déployera fes ombres fur les tours 
de Jérufalem, rends -toi en ces mêmes lieux. Pré- 
pare tout pour le plus prompt départ; mais» prend» 
' garde que ton feu ne te trahilTe. Tu n'as^plus à feiiî^ 
dre que pendant quelques heurest Soo^e à un père r 
à une amante 9 à tes frères. .. Dé/a^Ie jour a répan* 
du par-tout fa clarté. . . Les portes du Palais s'ou^ 
vrent, je crains d'être reconnu: laînTe-moi m'é- 
cbapper feul.^: Adieu , je cours chez Melanne 

dérober ma tête «^ nos cruels ennemis. 

• « 

*Di«i, conduis- le!., cache fon front 2 TcBil d» 
méchant & de Timpie; . . Âladin s'avance. . . Allons , 
c'efl pour la dernière fois que j^ recevrai fes or^ 
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- SCENE -m. 

t 

ALADII*, CLORINDE, OLINDE, GARDES 
b'Aladin > Suite de Clorinde. 

' . Ai. A O IN. *'*7"^^ 

A: ) ; - • ■ ' • :. I " '• 

p p ji o c H B , OUnde l ^i^ J'aiine k me voir .e»vî- 

ronn4 des fouiteas de o^a.çouxonoe; avec de tels 
jguerjriers Je bannit toute crainte & trouve queGode* 
£rûi tarde bien à {>aroltre.Ëb ! qu*ai - je à redouter de 
ces légions étrangères que la fuperflition précîpitç ea 
foule fur une terre qui bientôt va les enfQveUr après 
s' eue. abreuvée de leur fang. Ce triomphe pour n'ê- 
tre p:i^ certain a de trop heureux prélàges^ , Qu'ils 
viennent ces Chrétiens i qulls accourent pogr périr 
devant les murs que leur fol. orgueil prétendoit ren- 
verfer. (^ Olinde.) Olinde, ton bras rougi du fang 
des Arabes^ s'eft trop fait connoUre pour n'être pas 
.honoré d*un nouveau titre à k veille de ces combats* 
Monte en ce jour au rang de mes premiers défcn- 
feurs. (à Clorinde) Et vous , ôlle illuftre , étonnante 
guerrière; quelle eft la contrée affJbx éloignée de TA- 
iie & des routes que le Soleil éclaire , oii n'aient pa? 
pénétré votre nom & le bruit de vos exploits ? 
Quand vous vedtz unir votre épée à no6 forces ,. 
qui d'entre nous ne brûle de combattre & de vaincre 
a vos côtés ? 

C Ir R I s D Er 

Seigneur , il fuffit de marcher à Tombrc i& vos 
étendards & de fe trouver au milieu de tant de héros 
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* aflemblés pour fentîr tous les feux de K'^vâTéùf. Je 
ne crains poi[it;I^s e{î|:repîife§lles:i)lu&îfâz^rcleures,& 
ne àédaîgne point les plus vulgaires. Dès Tâge le 
pkw tendre j*ai méprîfé ks penchant ,& les^ goùfs 4o 
mon fexe. Je n'ai point ^tbailT^ mes .ipjïîos fuperbes 
aux travaux accoutumés de Paiguille & des fufeaux. 
pai rejette lers'habteeffémfaés & le féjouf. des villes. 
Je me fuis ouvert une carrière illuftre & qui plajUfit 
i'm fiért'é. Maïs idtîmbîenR" me rcfté à faire ^oOr 
égaler mes émûtes ! j'âl ^u fcoînbattfë Ofinde; s'il eft 
riotre giiîdev 'R{îhce,"nbûi niép^ifons tous la mort. r. 
votre fiaèïïe alRée/T arrfve'yë^irôhft-éës àe'lrVetîe 
avefe Télite Aé ces guerriers qliî lié rciugîiîbnt point 
dé Efie^voîr âleur téfe. Je'vrénrdânsTe dèlfeWâe 
m'oppôfér'^nûx dîbrtt dès Chtétirtis. Us vdite'nt 
porteir,, dît- on v jusqu'aux pîipiîî de ée(m^ bah^ 
Bière iïofctahtb de^léur crbîx. C'eft doric'-à ce bras 
d'arrêter leur torrent débordé; J'ai plus ' d*uné fois 
femé les champs de lews -membres & teint les fleu- 
ves de leur fang.' Olinde, imiffons notre courroux , 
& ce bïa's'aidé ^du tiéii fixera 'fa vh^oiré; ^ - • - ' 



II 






PjrîncQ2è,;& voflsS^gneMr^iC'eftitrop flatter m 
courage vulgaire p • La ];j9(iti^ ^rrott aifémentlfe pa»* 
fôr gle mon bras. .« . fur^ tott .lorfiiue riUuftre CIo* 
rjude protQgïî ùl eaufe.i . . -' * 
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se B NE IV. 

t » 

, r 

* Les jiSeurs précédens, ISMEN. ^ 

Al ad I »• 

Â'MoRiute s'êft ouverte, & le Grand Prêtre 

^» •',■■, •■.'>. • • 

s avance. . , ^ 

IsM%N,, accourant avec une fuite de Prêtres. 

. O crime ^ /. O jour affreux I . . . Jour de ven- 
geance & de terreur. ... 

♦ - ^ A,L A Din; 

.'Qa'diuimdj-ie?. .. 

' Le Ciel çft outragée il Hïaut préparer les fiippU- 
çes.^ il &iù prévenir. la foudre vengerefle. , • 

A L ADiN, tremblaira. 

Ifinen. . . ei^quez-youa. . *- parlez. 
.; .; ; .:IsM« N,, 

FrémilTez!... J'ai vu rabomination dans le Tem- 
ple. L'Autel eft profané. L'augulle écrit de la loi du 
Saint Prophète déchiré par une main impie» foulé 
fous un pied facrilege. . • je ne puis achever. • . 

A L A D I N. 

O forfait inoui ! • • . . Il mourra, r . Quei^ eii le cour 
p«ble? 



as« OLINDEET SOPHROKIE. 

I S M E K« ; N-:,. • 

Tout le peuple Chrétien. Il doit péfîr. Leur fit- 
fûlence s'accroît à l'approche de leurs défenfeurs; au- 
cun d'eux a'efl: innocent? Le blafphàme eft dans 
toutes les bouches. Le feu de la révolte couve dans 
tous les cœurs/ Le ciel s'explique par ma voix. A- 
ladîn , bannis les folbles mouvemens de la pitié. ESar 
ce h crime dans les âots. de Içur fang; anéantis .unie 
racé toujours rebelle. Le Ciel t'a remis Ton tonner- 
re, c'eft pour imite/ fes vengeances. 'Çonne, frap- 
pe & qu'aucun n'échappe à tes coups^' Qu'enchaînés 
dçvant ta cotere> la {ortie- dés portes lêui^ fôir InÂr- 
dite. 

At, A Di TSfy à Olinie. 

Toi , qui tant de fois m'as fupplié en &vetv de 
ce peuple ingrat ^ tu vois par quels traits il fe fait 
toujours connoître. . .11 mourra^ le crîmineUnconnu , 
dans le mafTacre général de fa feéte odieufè / . • • Rends - 
toi maître de la ville y & que le fàcrtlege (bit amené 
â mes pieds» 

Olin DE, trouiU., 
pobéîs, (à part) ô^DicB, iitfpire-moL 



â 
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se E IS E V. 

I S M B jsr. . 



L feretîje troublé; Prince! c'eff uiï vaaiant Sot- 
dat, je râvouefaî; mais le zelè qui inTûipire & peut- 
être m'éclaire, me défend de renfermer les foupços»^ 
9le pei yeax pénétraos ont jette fur hil. » » ^ 

C L o R I K D E. 

Quels foupçoni ? 

. I s U £ N. 

■ • - . 

On Ta VU en fecret {ûirier à ces mêmes Chrétiens 
aujourd'hui rebelles, & ibi> cœur pourroit être iiv 
fefté de ces dermes dangereux. . . 

Cl OR INDE, Piraerrmpafa. 

iUnfî tu prétends déshonorer un héros que la 
gloire. adepte & dont le cœur, fentible n'aura voulu 
qjie prêter une oreiUp çompatHIantè à. la voix des 
malhejuréux. Pourquoi n'es-^tu fi clairvoyant que. pour 
te rendre accuûteur ? Pourquoi ne parles- tu d'un 
Dieu que pour perfécuter? Va, ce Père & ce Juge 
Suprême n'aime point celui de fes cnfans dont les 
cris appellent inceffamment la foudre fur la tête de Ces 
frères. Il fonde les cœjors , il voit à nud le fanati- 
que, qui, fous les vôtemensde candeur & de paix^ 
cache le flambeau fédi^eux d<^nt il voudrolt embra&r 
le monde. 

L 7 



/ 



fi54 OLIN:PE'ET.:S,OirHRONIE. 



:xj-^; :-jJ^: 5 :Jt3R3ftr: 



>««:« . -.'«flPir»*-'jl«fc 



Clorinde! la^Majefté Divine ejft déjà trop offeu» 
fée, fans l'ont^ger encore •èans-ïa perfonne de fes 
Miniftres. Elevée malheureufement loin de cettè.coiï- 
trëev -vôtis nerfavi?z^nHeTfe]^céH3rfon-Ietif doit, nî 
la force augufte de la loi dont' ils font les organes. 
Apprêtiez que je fuirf Riiterpf été des volontés dki 
Çiel;& vou?,§uItaD^â,gui;iI,a daigné çoneer 1q gjlaP 
Ve 'de'juftice*! c'efî à vous de prohotlcSh:, . ' 

On n'aura-^lnc îxnpixnémeatpvQMé U JVfô^ué^ 
Vous , qui m'entoures? , . écoute? Jp ferment que je 
fais. Je jure par le Ciel , par 1^ puiiTance qu'il jn'a 
donnée, je jure que fi le facrilège avant ta fîti du 
jour n'eft livré à m?veftgéaîi(fe,tout le peuple Chré- 
tien to^eca fous k^&t de^;lK)iiiT^i|i]fo .'GfiitliirQ^Jé- 

demain les premiers jajrcjlîft-dw!. Scrfeil fccirfQJïgôroia: 

dans les flots de leur 'fang^çQuIant le. ^ong des rues 

jonchées de leurs cadavres. . , Ifmén , faites publier , 

' çei Edit par toute k Ville '; & .Vous ,"nôt>le' tlorfnde , 

'p9,r^omQzïfonzàe; fleft /pdtiffé'pti«;-ftre'tr^^^ ^ 

JJDm qu^nd ir'accùfô dlindr, mis votis/'ne-'fëv&z'i^as 

co^bieh' fa ;févéfîté:eft 'ùtîle &; h'eÛ'[të p\\xê]tGiiVèitt 

■que- la Juaîce 'inèôie.'; yVénèz ,^niMre' gufertîétfe^;o!y. 

Jçxver.'diï. l^ut dê.la'four.qûl^^ 'laf campagne , 

ce camp eniieiiii où la vldboîre V6tts4itteïii 



-'■i i .. ,Ui I. '. iù< 



''. -' '' I ^' -^ . -, - -v. ai v^j y î; 
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i^^ yjiy ces. Chr4tîens pue jîiabhawe. iJBfc^t tous 
maflâcrés. *. '. Peuple fuperbé , qui m'avez en hor- 
reur, je vous verrai bientôt implorer celui que 
vous ofîez méprffèrt* "'I^oàs ^verrons û ce pieu 
pourra^VQUs (Jéïober à H?ps^.qftups, &.s1l mèfcîtok 
que je lampaffe. avçc, vous -dans la baflfeflb & J'L- 
gnbmlnie^.. Ifmeà étoii fait pour les grandeurs 6c 
pour fervir. d'auups . A^k;.* --• Tout in'a réuiE. 
(tfdmme ,jé pone^à tnoif gcé îf^rit de, ce Sultan t 
le peuple & le maître tremblent à ma voix... Ces 
Chrétiens feuls gênent mes. projets. Ils ont le fe- 
cret honteux de' mbri prefmiér ^tat. . . Mais quel 
hardi ât^tagâme a inventé oiob ihéureux génie!... 
Il falloit un: c6a{i qm. intéroffitt^ta .llelrgton, À -je 
l'ai trouvé... Les. ftupides Sarrafîns font loin de 
penfer que c'eft^moi q^i.,ai, d^çKirë ce livre qu'ils 
àdorerié:' ^tè mè fuîs^lTaît te Dîeù de cètté foule 
crédule.; ' |è ïeur dwine' pour toi pia' volonté. ' Ne 
bornons 'tKÂif tf -ma cdfrîê're* ambîtieufe ', touchons 
le faite > & faifons dli trône ' d'Aladln le niarche* 
pied de mon Aiitd. * , 



Fin du prmier /Bt, 
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A C T E IL 

s CE NE PRÉ MI E RB: 

S P H 11 6 I^ I èV S E tt E N A. 



S E R E H 4. 

\J 11 vas - tu , Sdptirbhîe t.:: V Je te fufs'en treni' 
blant.... Pourquoi hafaf«Jer tés pas dans ces lieux 
'qui nous (ont étrangers, dans ces Ijiçux couverts 
de farouches foldacs, dont le glaive femble déjà 
étincetter ' fur nos ' tètes ? tQucI defléiû te conduit 
vers le palaii du ï yran ? ^ 

SOPH&OITZE. 

Le deffeîn qu*iifii Dieu minfpire. • . . Ta vieçB 
d'eiHieudie Tj^t qui menace les Chrédens. 

Se r Eir a. 

J'en ai le cœur glacé d'efooL L'ordre cruel vo- 
le de bouché en bouche; l'image jt'unç'înortpréfea- 
te les rend immobiles,* mais que peux -tu faire pour 
im peuple profcrît & conflerné? . 

SOPHRONIE. . , 

Le fauver & mourir. 

S ERS KJk 

Toi, Sophronfer 



V 



D II.A M E H E R O I<^ U E^ zsj 

ê 

SOPBRONZB. 

• Chère amie, que la vie deviçpt précîeufe qMnd 
on peut la donner pour le filut des fieos ! Iqs chaî- 
nes & les tortures m'épouvantent bien moins cjue la 
fanglant. tableau des Chrétiens étendue, égorgés dans 
les rues de Jërufafe'm. Si la foiblefle de moi) fexe 
& de mon âge pousroit me fafre chanceler, embrafez 
mon cœur , dïvîhe & cburageufe flamme dont brû. 
loîentles martyrs! Montrez -moî mes frères fàiivés 
d'un maflacre horrible > & la palmé immortelle qu'un 
Dieu accorde; au fâcrïfîce ^de quelques jours pafli 
jers. 

Se RB-iTiU 

De quel facrifice parles -tu, chère amie? 

• --•-..«■. i w ». 

SOPHRONZE. 

Je marche vçts le tyr^n,. je détourne fur moiJejk 
cpups qu'il prépare. Je' me déclare coupole ^.j-aijn 
nuUe rEdit fc fefais î.fa vengeance, . . . Çpt'af,tifi;, 
ce eft pardonnable, puifqu'fl fauye tout un peupiedôï 
fureurs d'un barbare. • *^ xr —« 

■ ' i 

S B R £ N.4. 

Quem'a!>.tudîô?... Toi, te livrer!..; 

S O P H R O NIE. * 

Eh! qui pourroitfli'enchaîner à la vie, lorfque 
jff frottv© on fî noble avantage à l'abandonner ? Qui 
m'actacheroit à ce jjionde, dont j'ai méprifë dès l'en-- 
fsmce le tumulte & les vanités? Quelle voix Tempor- 
teroit fur cette voix^uiffince qcfi to'appelle au ran^ 
d«$ libérateurs d« la patrie? 
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' Sers n a.» 

Cruene-îimîèî lââns cés'trîftes moméns *tq oublies 
les ïkïïs qui nous, utiîffènt , ces tiens foriiiés dès que 
nos cœurs pntpil fecôrinoître, '& de jour en'^jour 
plus refférrés ; tu pourrois lès brîfér d^ùn œîF indif- 
fércînt; & délaïfféras-tu de même une mère qui Vai- 
me? Ne loi' dois - tu rien ? Elle t'aciôpta pour fa fille. 
Elle en ejut toujours pour toi la fepdrefTe inquiète ,'& 
tu vtux r^andonnef au défèlpoir.)^ Ne fais -tu pas 
que Tuniqûç joie dé fa vieilîéfle étt'dë' nous voir tou- 
tes deux fourfre -à îes côtés ? Me lafflTeîàs- tu foîitaî- 
re & défolée , après que je Taurai vue expirer dans 
mes bras de la douleur de t*avolr perdue? 

S P H R O N I E. 

Et c'eft pour fàuver fa vie , la tienne, * celle de 
tKi^,''^uë Sôpbronie çduirftrfacrtfîer.' 'Soège donc 
q^èxôToir inertie une troupe d'affaâjris, le' fer ; en 
ittaîrtj 'îtont -enfoncer rios poi-tès. ' Çé^ fèrôêès fatef- 
Bifes nbufei égorgercitt^Vur' foti corps Wipîràiti; En' 
me livrant volpntaîrement à la niort ; je ne fais que 
la devancer de quelques inftaas^ & je délivre de ces ' 
fanglantes horrçurs, toi, qotrç.mere.,. &. tottt un 
peuple vertueux. 

S E R E N A. . 

Mai6 croiS;- tu quUlfqit^ permis dl^xpQfeir ânfi fes 
jours? Le Chrétien. doit ^eQ^re^Umojt.iayéc fer- 
meté, mais ion devoir eft*-i( de raarthiec au-devant 
d'elle? Quand, te glaive des bourreaiw defoéndrott * 
fur fa tête, Il doit efpérer encore epjg: miféricorde 
divine. Qui fait ce que Dieu nous réferve? Qui fait 
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fi le S^dcan lui -même ne révoquera points UQ A^ . 
proBoncé^aç»» fa coteras ^. : 

Et que fais -tu (î dans ce moment* ce"* grand' (îefléîn 
ne m'eft pas infpi^ par Diôû mâiâË? Si ce n'efl pas 
lui qui me .prête' ce çouiage qui t'étonnes Ceil: am(i 
qu'il veut (ai^ver jnviQblein^ fon^ peuple & attires 
Sophronie au féjour de Ai jgloire. Mon ^Os s-élaa* 
ÇQ vers fon Trône, ^^n€| célefl^s 9xà£(m^ m'embrâCer, 
tout moQ co^r en efl pénétré, ^erena « , j'eptei}d$ 
Taugufte Religion qui/me crie iHeurmfp SvfhrMhy 
marche atk trépas,, tu arrêUras des^fleww es fang en 
te frayant un chemin au bonheur dent jet^ettt lerinf' 
mortels. . . • 

. S B R £ H A* 

^ Te^partfles. nféfifl&nttwht & th'éclaîrent. Je vbir- 
îoîs teeombattre, tu triomphes de'moî, tu m'entrat- 
ne^i -ciue dte -Je ? * jlà brûle de là 'iBême -ardeur. Sa" 
phroinie, écoûfe; J'envie cette couronne fortunée*: 
fois aflfei généreufe pour me laiflfcr exéclitêt de que 
ta grande ame à conçu ; tu n'en auras pas moins de 
mérite aux yeux de Dieu qui voit tout ,•& ton amie 
une fois' dans fGn'Teîn.-. /• 

'Sophronie. . ! 

Pourquoi me "demander ce que. tu fais d'après toi* 
même que je ne puis t'accordera 

. & E R E K A. . 

Eh bien ! permets- moi de mourir avec toi. Réh- 
donsen^même* tèms^ les derniers foupirs d*une vie 
dont nous aurôès ^ffé loùs les Inftans" ' etffetnbte.' 



*. 
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Me réfuteras - tu rhonneur de t'accompagtier ? Je 
marche avec toi: nous faurons nous encoiurager ra- 
ce Tautre , & le coup de la mort ainli partagé > de- 
vieDdrae moins crud. 

S p H r' o- W I B. 

Diis plutôt qu'il feroît plus 'terrible. Va , chert 
amie, il efl affreux en foulFrant de voir encore fouf- 
frir ce que l'on aime^ Le cœlir,atr lieu de s'enhar- 
dir, fe fent pius foibtb par le double fupplice dont il 
eft tourmenté. Il t*eft défendu de mourir , puifque le 
Tyran n'a befoin que d'tine feule viftiate. Tu de- 
tiendroîr criminelle en offrant un nouvel attrait à fa 
^rbarie. C'ed peu; un devoir plus facré que ramt* 
tîé t'attache malgré toi au monde. Tu te dois touto 
entière à celle qui t'a donné le jour. Moi Je fuis fur 
la terre comme un rofeau Çms appui* Je*ne tfens pas 
;iux nœu^s ou tpn ame eii ençl^née^ Oa m^a lais« 
té Ignorer de gfii j'ai preçu Ip jour , & je dépendrai 
au tombeau ÇfQ9 avoir @nbra^ les moriçls q\û de- 
Aboient m'étre les plus chers, que dis -je? ifaos les 
avoir connus. . . . Serena, retourne â celle que tu 
dois confoler de ma perte. Offre- lui le tableau de 
ia Religion & de la Patrie réclamait mes^ fbibles re- 
cours. Dis -lui en rembraflànt: Sophronie pénétrée 
d'amour (f de rèconno([fance n'oublîe point les doticeurs 
MatemeUes que tu rëpandiifurfes jours, eÙtméurt 6P 
f attend dans un monde pli» 'heureux. . ., Adieu ^Serena^ 
adieu , chère ame, feche tes lames» . . . Retire - toi, ff 
fur - tout ne trahis point unfecret H'où dépend le faM 
dun Peuple entier. ... A l'inftant où mon corps tom- 
bera fous le tranchant du glaive , apprqcl^e alors » 
couvre -le d'un voile funèbre/ dérobe -le à des re- 
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^ds proânes 9 .& fais>-le .tranfpocter dans. ceM 
terre fainte où. r^ofeot les ofTeHieas des Cfaré* 
tiens immolés dans les combats; fi; toutefois Sor 
phroQîe étoic digne . iVafpirer au lapg de ces.Mitir* 
Qrrs glorieux» 

^ £ R £ N A. 

.. Quelle image! & jtu peux me rofFrîrl...- Ma 
çoni^ance feroit plus grande s'il me falloit mourin 

S JOP H RO JUllf^ 

• ■ 

Cheré fœur/ écoute: j'^ un fe(a:ec à te con- 
fier. (Elh garde hfiUnce,) 

S £ R £ N A^ 

Parte Tu héfîtes^ 

> 

S6PHR0Nr£, 

Ce jeune Guerrier çue nou$ avons r^arqué , â 
connu par les bienfaits qu'il a répandus fur nos 
• frères , ^m les protège , gui paroît les chérir ; & 
dpntjes pas ont âiivl quelquefois les nôtres. .,.. 

* 

S £ R £ |r A. 

Olinde ! ce généreux Guerrier. .... il t*aîme 
avec excès! il. brûle .d*un feu caché... ■. Tu as vu 
|;out le refpeéfc qui i;naltrife un amour véritable. 
Que je l'ai plaint fouveat '^de n'itre pas un de nos 
frères 1 

S0PRK0NI£. 

S*jl1 n*eft pas un Chrétien, il en a les vei;tus. 
ftlçn cœur s'applaùdiiToit de fa viéloire, afin djS 
donner a la Foi un Héros > un défenfeur de plus. 
Vl femUe la refpefter^ peut-ttre defire-c-il de ia 
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y 

ttieux connoicre, peQt*'étrè veut-U t'adopiier ? ^ 
n^ pas né ldoiâtte« La mime çité^'-dit-on, nous 
a vu naître. On adaâre ion cooiir noble &Tenfî« 
Ue. . ..• ^Gfena, dès que je n^ ferai plus^, il €ni<fra 
te hafarder à lui dire ce que i'ai toujours- «peqlë de 
lui. Entretiens ce zèle )Ieure^x^gu*il a pour les ClSifé-: 
tiens. Apprends -Jui que Sophronie n'eft piorte qu5 
pour les fàuvér, qu'elle a ofé 'efp'é^-er qu'il devîendroît 
un Jour un de feiirs plus fermes appuis > que cet es- 
poir lui flit cher» r . . Adieu ^ Je ne puis en dire da* 
.vantage, & 11 neiui'eil plus p^mls de.flIPjérer. j 

S £^eir A' c 

O Cîell j'apperçoisle Sultan qui s'avance vers 
ces lieux. . .'. . Ah! Sqpbroniey, fout. mon ccirps 
friflbnne & mes bras tremblans ne peuvent te délais- 

SovH^om^i Pécartant 0)^60 douceur;* 

Tu me rends ce moment plus cruel que la mort. 
Si tu m'aimes, fî tu chéris une mère , fuis à finftant 
même, fi^îsen détournanties yeux; abandonne-moi 
au Dieu qup nous aâoroiis, \oiï amie t'en conjure, 
'& Je devoir .te l'ordonne. . . 

. ( Elle s'arrache d'entre fis bras fif- fuît hin 
d'elle , tandis" que Seréna Je retire lentement 
la \êie fenchée (f iafis un accablement mor- 
tel) 

So p H RO NIE, Jeule vers un coin de la Scène. 
O Dleul c'eft ^^s.ce ptemiét.' pas ^ue jimplore 
ton aflîftance, éi^^ïaa foîble voix .&; rê|i4s-la vlc- 
torieiife de la .tiwjdité. '•'-*»"' 
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ÀLADIN , KÀiEN , SdpHRONIE ;,' tioUFÈ 

■ î ». -- ■» ' 

Al AD IN^ à un des Chefs» 

uErarméedéploié'ehbrdretfe bataillé Tes^^lé- 
l^ons qui la compofèijt. 'Qàe^ces troupes invincibles 
fe rendent à/ia plaîne:x]ùî .regardé le midîxlé lâ 'VUle. 
Que j^embralTe d'un coup d'œîl,fç/pe6):acle belliqueux 
de des héros qui foutiennent (î ^îgnetn2;nt,Ia, jjil^c© 
de ma caufe;' -Ces Perfans fi bravés !& fî fideles^mar-. 
chetoiictes premiers aii - devant de renneinî.. L'hon- 
neur en eft dû A l'Héroïne qui' les guide. Je lui re- 
mets le fceptre de-iâo^i aut^îté. Que Tes ordres 
foient des loix pour .tous .mes ;Gueifrters. (A Ismèn.) 
2(h)ei>', faiteS' commencer' tes prières puttliques. ^Qud 
le. Ciel foie appaifé. OUnde s?çfb .emp:^i»du quttCiiQt 
des Chrétiens; je ,les rdgar4e()CQinme des vidUmes 
fous le glaive , ,& leur derniers hpw^^'f^a .biea^tôt 
îbnnèr. , ^* ' . ^ .. i . - 1 

Que le pavé de la Mpfqqée foit la^ de tel» 
. fang...^ Mais une Chrétienne ofe s'avanceï. . . • 
L'afpeél de h Royauté ne la fait point trembler.... 
lûk ibutie^c voae reg^ t . 
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Sbp'â^b NIEV àèvdét Aladtn avec une 

fierté noble ff douce. 

Sultan, fuQ)endez votre colère. J« viens vous 
découvrit & remettre en vos fers le coupablip 
que vous cherchez, Cèft moi qui ai déchiré l'é- 
crit d'un faux Prophète qui outrageoit nos Lois; 
faintes* 

I s li £ N. ., V 

. O blafphém^!... ô vengeancç.U . ^ V-' 

A L A D I N. 

Toi! fi jeune & û téméràîrei- 

SOPHRONIE* 

Le coupable eft devant vous; ce que vous appel- 
iez f^ûrOege eft l'puvrage de fes mains. C'çft moi 
fçde que vous devez punir. . . ^ 

A h ABlVm 

Se peut-il que.fous ces traits de douceur <u ^- 
les tant d'aiid^ce. Malgré la folbleflè de t6n fexe ta 
viens ici braver les fuppiices ! 

* i 

S O F H R O H I E. ' ^ 

fobéîs 4 ï Arrêt qu'a pubfié votre courroux. Vous- 
m&ne en me condamnant à la mort devez approuver 
l'équité qui m'y cohduit. Je fauve mes frères in- 
fiocens, & vJDUs épargne l'injuftice d'un affreux 
carnagç* 

. At A DIW. 

Que je rétende ou non fur toute- ta feûei nous 
éprouverons bientôt' dans les tourmehs cette con- 
fiance orgueilleufe. . • 

S0PHR027X£. 
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SOPHRÔNIB. 

Vous eflayez de m'intimider. J'annonce fens ef- 
Itoi ce qiie j*ài fait fans crainte. 

A;ladin, à îfmen. 

Ifmen. . . La pitié fe gliilê dans mon aine. Ap- 
|irends - moi à la dompter. A féclair imprévu de 
tant d'attraits 

I s M E^ i5r. 

1 

ReconioifTez le zèle infenfé âe.ces fanatiques 
Chrétiens.. Ils verfent Tinfolence & la révolte dans 
de jeunes cœurs, empoifonnés dés Tenfance dé leurs 
maximes féditieufes. Voilâ le j^remier ïïgnal des 
complots qu'ils méditent. Bientôt une rébellion plus 
ouverte. . . 

A L A D I 3^. , 

Cet attentat cache un myilere. Je te la livre , U- 
men... Il faut fonder cet efprit rçtelle^ remonter i 
la^fource d'une trame impie. . .^ ^qu'elle nomme fes 
complices. 

Seigneur , je n'en ai point. 

I s M B N, aux Jîens. 

Qu'on apporte des chaînes. . . Je vais la faire con- 
duire dans nos fouterrains. . . Il faudra bientôt dé- 
pouiller cette bravoure infultante9& les tortures noi|s 
feront entendre un bien différent langage. (^A SophrO' 
nie) Pourquoi tes couleurs commencent -ellçs à p^* 
lir. .. C'eft trop tôt s'effrayer. (Au?c , Cardes) Allez, 
qu'on la defcende fous les voûtes de .la Mofquée : je 
vous fuis. (A 4k(kiin tm air trimphant) Elle vour 

Tme J. U 
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droit cacher le&pfeucs qui roulent dans Tes yeux,*îl9 
couleront bientôt en plus grande abondance^ 11 faut 
anéantir un orgueil audî dangereux , & que Tes re- 
mords deviennent aufC publics que Ta été Ton audace. 

A L A D IN. 

Ta rigueur me f(»c Mon ame st^conne d'écre {i 
lente à sMrriter. Lorfqu'à mon retour, je ferai aills 
pour la Juger , garantis tqn Rpl de toute foibleiTe , 
.& rends fa juftîce inexorable comme le Dieu qui de- 
hiande vengeance par ta voîx. 

I s M ZN. 

Allons dans fon. tejaple ordonner les prières & lui 
pron^ettre, s*d eft poiCWe, une réparation égale à 
TofFenfe. {Jladinjort , accompagné de Jck Suite.) 



ÉÊÊtm 



SCENE III. 

S z REVA, s'avarifant du fond de ia feene- oit 

riU fefi tenue cachée, 

\J maSheurçufe Sophronie 1 les cruels t'entra^ 
nent. . . Cen eft fait , ils vont porter les derniers 
çQups... Tu es innocente & je t*aî abandonnée! quel- 
k foibletTe] ou plutôt qtielle puiiïlmce cnchalnoft 
mes pas & ma voîxf . . . . Sophronie î ai -je dû t^o- 
béîr ?. . .. O facrifice héroïque , je t'admire & ne puis 
te goûter!... Comment, annoncer cette nouvelle à. 
^foreilled^unemer»?... Que vat-die devenir? & 
Veft pour fa conibler que fon amitié m'a corn- 
fiumdé de lui fujrviyre.^, . . Mais j'appej^ts Olindef : 



1 
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mon cœur ne peut plus fe contenir. ... Ah ! s'il pou* 
voit Ja fauver ! courons à lui. 



S C E N E IV. 

SERENA, NICEPHORE, OLINDS, 

S £ R £ N A. 



O 



L iif D E. . . Olinde. . • G uerrier généreux , fecou* 

rez^nous. ' . . , 

Nie E P H O R £. 

La fille de Melânne ne itecwinoît plus Un vîciflarS 
Infortuné qur fut foi» amî. • - 

S £ R £ N A. * 

Nicephore! vous, 6 ciel K:.. En que! moment, hé- 
las / venez -vous nous redemander Stsphronle? ^ 

O LIN p z, eonjlerné. ' 

Il fort de chez Mëlaàne , tremblant de ne plus 
vous voir à fes côtés. . Ses frayeurs mortelles ont 
pafTé dans mon fein. . . Nicephore fous ma garde vo- 
lolt vous cherdicf ; & pourquoi Sophronie n'èfl^ 
ellepas avec voua?... Qk k trouver? 

S £ R E W A. V ' 

'ï)ans Tes chaînes... au milieu dès bourreaux.. i 
an,j)ouvolx d'iiinenl . ^ 

O L I N D £• 

. Cny^l quedk-tu?.. Ole captiyet 

Ma 



.26i OLINJOE ET SOPHRONIE* 

. NlCEPHOUE. 

.O nia Sophronie! 

S E R E N A. 

Sophronie , meurt dans les fupplîcçs, fi vous ne' 
pouve;^ ila fauver. 

.0X1 N DE. 

Sophronie menrc! Achevé^ achevé de me dé- 
chirer rame. 

i S E R E N A. N 

Je trahirai fon fecrec,.-Ia voix de mon cœur îem- 
porte fur mes fermens. . . ' Sophronie innocente 
s'accufe du forfait que Ton impute aux Chrétiens ; 
cBe veut acheter le falut de tout un peuple « au 
prix de fon fang. Elle s'eft livtée elle-même à 
•es prêtres barbarq^. 

O mon père ! ofti-ce bien' une mortelle ?..«« 
Eft-il une vertu plus rare! Je te reconnols, Sophro- 
nie, amecélefle! noble & grand cœur! ah! com* 
Ven ne dois -je pas t'imiter! 

Serkna. 

Ceft dans vous feul que chacun de nous. ei« 
père. . . Vous approchez, de ce Sultan redouta* 
ble. . . }e vous conjure pour elle. . . Ah ! fi vous 
iavlezy dans no< derniers entretiens^ ce qu'elle m*a 
^ pour vous. . . 

O L I N D E. 

Sophronie atiroii penfé à moi ! auroit parlé \... 
SerexM^ Serena, un mot, un fe\d tnot & je vole... 
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S SR £H A. 

EIIç e&t defiré qu'un héros tel qu*OIînde eût mar*^ 
ché fous l'étendard de la croix.. . Voilâ fes regrets , 
(es plus grands regrets en marchant à la morir, mais 
je ne devois révéler Ion fecret que lorfqu^ella ne re« 
roitplus. ' ' ' 

O LIN DE. 

Elle vivra, crot$ moîl le plus bel ornement dm 
monde ne defcendra pas ainfî au tombeau. . . Sèche 
, tes pleurs 9 Serena , feche'tes pleurs & cours annon^ 
^cer à ta msre la délivrance, de Sophronie*. 

N r c £ P H o*R £» 

Et quelles font tes forces? Emploieras -tu le cou» 
rage ouïe pouvoir incertain des larmes? 

O L I N D b; 

Les larmes t.. . non... Les puîflânces qui la re^ 
tiennent font trop multipliées pour pouvoir les bri» 
fer , & l'aveugle Sultan agit trop d'après Ifmen pour 
ofer efpérer ùl graçe; mais je £us cooune&c je la d&- 
UvreraL ' . 

Nicte p h o a b. 

Courons -[y de ce pas, mon fils V 

S £ R £ NA. 1 

Son-fiIs.l • , . 

O LIKD £. 

Je lé fuis , & tu reconnottras fon fang. ... Je 
puis racheter les Jours de Sophronie ! . . . Combien* 
je te rend grâces, ô ciel! Voici le, moment où tu-, 
m'ordonnes de me nommer Chrétien... U ne m'eft- 
tfw permis, de cacher ce titre glorieux. 

Ma.' ^ 
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N'i C £ P H O R JE. 

Et que prétends- tu? 

Ol'ind£> avec feu» , 
C*efi mon perç qui le demaodq ? 

Ni c e p h e-R £. 

Je ne t'ai peut-être que trop entendu, moa 
£ls. .. L -amour que j'ai pour toi me fait éprouver 
im moment de foîblefFe , je frémis. . . Mais s'il le- 
faut > fi tu ne peux fauver les Chrétiens & Sa- 
phrdnie qu'en pérîflhnt. . .. Hélas ! je ne puis ache- 
ver. . . & moi auS j'irai :, . je préfenterai au Tyraor 
cette téee couverte de cheveux blancs ; je lui 4ù:ai : 
frappe ! elle n'eft pas indigne de ta vengeance. 

O LIND £. 

Mon père! fl vous m'aimez» û Sophronie vous, 
eft chère, gardez -vous d'accompagner mes pas» 
Vivez. • . • Cheit^ Serena , . conduis - le chea ta mè- 
re; que fa inaifon lui ferve d'afyie; que ^ cet ^yle . 
ralTure mon cœur allarmé. . . Allez , Sophrl>Qie ne , 
tardera pas à vous y rejoindre^ Adieu... Adieu ^ 
mon père. (Il va pour partir.) 

Nice P H oRE, 

Arrête , Olînde !.. - Mon fils , arrête ! . . ♦ LTncer- 
tîtude & l'eiFroi m'accolent. • . Où vas -tu, & que 
vos -tu faire.?.* Tu abandonnes bien promptement 
un malheureux vieillard jqui n'efpere, qui ne vit plus . 
que par toi! . 

^ O LrN D X; 

Ofez-vous me rappeHer! pourquoi ne me lais^- 
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ite-vous pas échapper?..» Tiembtez d'alléî cour 
crô mon devoir , contre Sophronîe; ah! fuyez »moi3i 
père. . . Evitons de nous trouver .eofanble.. . Vout 
ne voulez point faire chancelier ma vertu. N*c- 
<fés-vo^ plus Nképbore, & fôrez-voits Çltis M^ 
ble que cette jeune Chrétienne K- 

NiCEPHORE. 

Je n'étois plas que ton père. . . .Ouî^ je la feiu 
cette foibleffe que la nature infpire. .. Va, je fau- 
rai la dompter... Je t'admire en pleurant... Ar- 
rache -toi de mes bras, & puifque Dieu te gut- 
de,.. Adieu, adieu, fî tu péris, nous ne ferons 
pas Ipng-tems féparés. 



SCENE V. 



O L X sr D £• 



V oici rinftant le plus glorîeia de ma vîe , 
le plus cher à mon cœuri Sophronîe! des chs^l' 
nés de fer ne prefferont plus tes mains délicates. 
O mort ! moment de joie & de volupté ! je mour- 
rai pour elle I . • . La faùver eft pour moi la plus 
grande félicité. Ma vie n'aura d'autre prix que 
celui de lui être offerte. Mais que dis- je? Ce 
4i'eft pas*la perdre, c'eft la rendre utile, glorieu- 
fe , fortunée. Je vivrai dans fa mémoire , peut- 
être dans fon cœur. Je vois pourquoi j'ai reçu 
lexiftence. Je puis facrifier mes jours au plus dj- 

M 4 
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gne objet dont le ciel ait décoré la terre. . . O 
Dieu! je te rends. grâce., tu iQ'aîmés*.. hâte cetr 
heureux, facriiice. 



S CENE VL 

CLOÏLINUE^ OLINDK, SuUede Clorinm. 

C L o R I N B E* 

Ji A 6erté me plak ; tuiaiffes la foule de ces fôU 
dats vulgaires aller remplir la profondeur de la Mos- 
quée. Je t'approuve. Ne deshonorons point la va- 
leur par des fermefi^r Qu'Iûnen déploie à foiï-gréua 
appareil religieux, les fumées qu'exhale rencenfoir, 
voilà fes arme? Pour nous , guemers , manions le- 
fer & n'humilions point les inftrumens de la gloire 
devant la Thîare d'un Pontife. C'eft fur notre épée 
qu'il faut fonder notre efpoir. La viétoire eft dans 
le cœur dès héros, & non dans ces cantiques qui 

vont frapper les voûtes d'un Temple. 

'A 

Ol L I N D E. 

Ce Teç[ipJe tombera pour écrafer & Tldole & le 
- prêtre. . L'arbitre des combats n'eft point ce Pro- 
phète ûnpofteur qulci Ton adore, îîpn, Clorinde, 
xlon; ce n'efl pas du fond de cette MofquSe que part 
la viûoire. Qlinde doit fiair«,connoître à quels au- 
tels U faut la demander ^ & c'efi la ieule gloire 

qu'il 
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«p'il ambitionne & qu'il envie. (Il quitte Clorîndâé . 
Clorinde rejfe 6f congédie fa fuite J) 



SCENE, Vllt 

CL OR INDE,, ARSETTTE. 

Arsjettk, après un ajjez long'ftlênce,\, 

Jj^. u denîeures penfîve. . « croîs - tu pouvoir en^ 
core déguifèr ton trouble. Chériras - tu en ce nro-» 
ment mon antique franchife ? Ecouteras - tu le [libre 
accent.de Vamitié? Accoutumé à t*obferver dès Ten- 
fance , . je te connoismicux que tu ne te connois toi- 
même. Tantôt tu as outragé. le Grand Prêtre. Tii 
, protèges ouvertement un ptfuple ici détefté. Apprens- 
* que tu n'as plus de fecrets. Epanche ton cœur & per- 
mets lui de fe Cbulager , car pour moi Je t'ai devi*- 
née. . . Rougis, mais parle. , . 

^ C L O R I N n,E, 

Arfette, ta me fais fi émir. . . àh! puifque tes re-- 
gards-irfontfoupçonnée» je. me fuis trahie. Loiit* 
d'^élttdex.:^r;an menfoBgô artifîcieia l'humiliant 9vea.^ 
que jemetuiyrcfiifé à mbii-méme, tu vas tout fa- 
voir. Je. me fcns un aflez jufte orgueil pour ae. 
point redouter itn œ'i étranger. . Il feroit trc^ au- 
deOcms de moi de diffimuler. Ma langue fera Tin^ 
terprète de mes fendmens# Je ne déCayoïie point*ua 
^ fts»:et pènchaou Je fooge au- héros qi|i en efti'ob^ 
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}é... Arfette> vois fi^ce front rougit en pronohçantf ' 
qu^ j'aime ? 

A R s E T T E. 

.... .._.., ^ , . - 

' Tant de charmes enfevells fous îe fer & perdus^ 
, pour l'amour ^ort ;lonc enfin conçti cet afcendant au- 
quel l'héroiûne même ne fauroîc échapper! j 

Tu fais comme j'hi mis ma gloire à triompher des 
foîbfeflês de mon (exe. Lié Vil éfctavage où je le vis. 
foumis. révolta mon jeune orguçil. J'ai fait voi/ un 
. cœur né pour cette liberté*, ame 6i principe des rér- 
tûs guerrières. Ceft toi qui " appris à ma main enfiin- 
tîne à gouverner le frein des courtiers , à manier là 
lance & Tépée. fenduroe aux exercices de la Ititcc 
& de la courfe^ j'aj fuîvî fur le fommet des monts & 
d^ns le fond dçs forçts la trace des Ours & des 
Lions. J*aî montré tout â coiîp , à ces hommes é- 
tonnés, un bras auflî redoutable quelle leur.. Ma 
valeur fut hcureufe. Les allés de la ïlenommée ont 
daigné porter monnom'en dîfférens dfmats;mnfsque: 
je crains que la honte déformais ne raccompagne 1 .... 
qudle langueur fecrette s'èd; mêlée à cet» acdeiirbel- 
liqueufe qui fembioît feule d&voîf efi^ioiter:tôfQs.mes; 
i^ceux. /PèUr là pêeiBiere fois, fous ima duiel cUî*- 
w^e j'ai fentî mott feî» paîpîieir. Je. voulu* réûouf-, 
^r un ftntiment importun' , Si tout my r4)peliQib 
malgré moi. ' Je crus pouvoir "^ r^méantiz^ dasa Icsc 
champs de la guerre. Mais; hilas !au miHeu des com-^ 
bats, parM le choc~& fe cfT defs bataille^,, je vêitfoîs. 
«les larmes, & aes yo&i coaverts d*utt caf^e neb 
perdolent point de vue dans, la mêlée le gueirie£ 
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qui trîomphoît des ennemis & de mon cœur. . . Je ' 
ne te le' nomme pas. . . Arfette , ce n*eft point 
comme alliée d'Aladîn que je fuis venue fecourîr' 
Jérufalem. Mon zelc a pour guide un plus cher 
déflein. paccôurs pour combattre à côté du héros 
qui depuis (Quatre années a de ce cœur guerrier 
fournis la itère indépendance. 

A R s E T T B. 

Il y a long - tems qu*en voulant me dérober ce fe« 
cret tu as pris foin de me le révéler. 

C L o R I N D fi. 

Ah l fi d'autres regards que les tiens ont péné- 
tré dans mon amè, où fiur ? L'amour éteint la 
gloire , & devant fon œil jaloux toute foiblefle 
efl un crime. . . Va, je fuis toujours Clorinde : 
TAfie ne me verra point effuyer les dédains d'un 
fnperbe vainqueur. J'appelle à mon fecours ce cal- 
me intrépide qui m'accoo^gne fur le fanglant ' 
tiiéâtre de la guerre. Je ne chancellerai point 
dans l*illuftre carrière où j*ai porté mes premiers pas , 
& je me dompterai /dulTé -je éteindre mes feux dans - 
mon propre f^g./ 

A R » £ T TE. 

Tu poùfles trop loin cet orgueil que moî-mfc 
me- ai pris foin de. tlnfpirer. J'ai voulu te fauvcr 
d6 l'amour, endurcir to& cœur, le rendre infenfî- 
ble au joug de cette paffion fatale à l'héroiTme ;. 
mais elle commande malgré nous. .. . Tant que j*aî 
vu. ta jeuneflê abandonnée à ces épreuves redout 
fâbles , percer de tes flèches les Ours & les Lions ,. 
te forcer- dans leuii fanglant repaire/ j'ai moini 
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Craint pour toi , je te l'avoue ,, que lorfque j'entenda 
ce? premiers foupirs échapper de ce cœur altîer où 
Tsmour une fois, vainqueur doit.iegner avec empire». 

Cl or in D'B. 

ta. mort du- moins faura m'afFranchir.. 

A R SE T TE. , . 

Tu luttes contre le trait que tu ne peux arra* 
cher. SI ton penchant étoît WI ou malheureux, fan s 
daute'ilte&udroit mourir; mais apr^s tout, Clb- 
rîndè, mourir n'eft pas vaincre. Ceft fuir lâche- 
ment la vie. . . Ne mollis point comme une ame vul- 
gaire. Rappelle ton courage , & fi tu chéris, les 
combats & lès palmeçi que la valeur y moîffonne , . 
élance -toi d'un vol plus rapide fur le char de la vic- 
toire. Un jour plus brillant à tçs regards, il ppur,- 
ra.te porter airife.& triomphante à côté d'Olinde. 

Cl qr I n d e.. 

m - 

' DequeHe imagQ fl'^ttes-tu mon timide e(})oîr! . .. 
Je fens trop-à quel point il. m'intérefle. & com- 
bien j'ai d'ardejBr. à vaincre fuR £&s pas. Je cou*- 
nois la crainte, mais, pour loi, pour lui feul. Je^ 
frémis à chaque trait cjui menace fa tôte^ je veillerai 
fur fes jours qu'il prodigue; j'pppoferai ce fein à la- 
ifleche. meurtrière; mais mon fecret n'en refter^ pas 
moins dans mon cœur, & ne s'épanchera j)as mê- 
me avec mon fang & ma vie. . • Ne me parle plus 
que des champs où je dois cueillir des lauriers /qu'Q-. 
Knde me voyç combattre , qu'il admire un courage, 
égalaufiên; qull'mefùive, tandis que ce bras em- 
porté foudroiera l'ennemi ; ou fî ma valeur n'attire, 
point fes regards, "sUs demeurent |ndiiFérens & 



D-RAME'HEROïQXrE. 27?. 

froids, peut-être que frappée tout -à -coup, au mi- 
lieu du carnage, it donnera quelques larmes à mon 
trépas. Si je les vois couler, s'il penche vers 
moi- un œil attendri , fî j'y lis un feul inllant fa 
douleur, la mort ne me fera pas fî cruelle. Que 
dis -je! elle me pai^ottra pleine de douceur. .. Où 
mëgarai-je, Arfette!... s^! pardonne , & laifTe; 
une amante à fes rêves infenfés. 

Arsette-, enfàupirant. 

Ta bleflure eft entière, & nulle main ne peut là 
guérir. Crois-moi , ne te fais plus de ton amour, un 
tourment volontaire. Tantôt dans un abandon défeS'. 
peré tu. voudrois Vùlever au-deffus de toi-même-, 
tantôt dans les erreurs d^une- ilîtifTcfn- trompeufe tti • 
nourris ta foiblefle en craignant d*y fuccomber. Ton 
cœur courageux & tendre, aufïï neuf que rebelle. , 
rougiroit-il de fé trouver fenfîble? Fiere Qorindel 
il efl tems de te révéler tes tranfports: un jour Ta* 
mour doit t'enchaîner , tu pâlis. .. raffiiretoi.. L'a* 
veu que tu m'as fait n'a rîen.qui doive te faire roui 
gir. Olinde eft digne de toi.. L'armée applaudira à 
ces nœuds mfituels, ils feront tilTus des mains de la 
.viifloire. L'amour qu'adopte hi valeur marche en 
vainqueur, illuftre, & tu. pourras trouver, en lui ce. 
dant ton cœur , une félicité plus grande & plus vraie 
que dans la conquête de vingt nations foumifes & 
tremblantes. 

C L O R I N D E. 

Çefle de m'abufer : vaine illufîon! peut .-on accor- 
^r la gloire & l'amour ? L'une s'avoue à la face de 
runivers, Tautre eft faite pour l'ombre... Je ne 
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veux fulvre que la paifiôn des grands cdeurs. Aidè^ 
mol à reprendre cette mâle kidépcodance qui flattoit 
mon heureofe jeuneiïe. Rends-moi ce cœur que tu 
formas dans les déferts & dans fe fond de» forêts. 
Ce nanirel farouche me paroit plus fupportahie que 
cette oifive langueur qui me fait foupirer. . . Moi 
foupirer ! terribles accens des combats J voix redou- 
table de la guerre 1 venez étouffer dans, mon feln 
ces gémifTemens qui y naiflent & qui doivt*nt ;:- 
mourir* 



Fin tffi ficmà jiSh, 
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A C T E III. 

SCENE PREMIERE. 

Al Ao 1 Si 



} 



B fois Ceulf Mon cœur frémît dâ fuppUce de cette.' 
Jeuoe Cbrédesnis. . . * Jfnien m'a atrac^ié ce fanglant: 
Edît, .: Tour • i, - (jour . chacun fatigue ma volonté , 
& Souvent il n*eft pas permis aux Rois, tout clé- 
ment qtfîla voudrofent être, de ne point fé moptrerr 
cruels» «, La pitié voudroit maStrifèr mon ame; ar-^ 
tctCipit^é dliOgereufe!.. . N'ai-Jepas le droit d'ef-^ 
frayer les hommes par l'exemple des chàtimens ? Ne.* 
font-iispas les foutiens de ma puiflànce ? . . . Oui,. 
mais pourquoi donc cette crainte de l'injudlce , cette; 
terreur, fècrétte; . . ô Diéaî me faudroit-11 rendre ^ 
compte de la liberté dp chaque homme, de chaque; 
goutte de fang verfée , de chaque larme. . . ah ! s'il eft': 
aînfî, pourquoi fuis -je né fous !e .Diadème?. . .. 
Four gouverner les l^euples , pour porter dignement-, 
le Sceptre^ îl faut polTéderXine amè aftîve & fôrtei. 
Le Sceptre bleflfê les mkins'^uî fie le foutiennent pas . 
avec fermeté* Mma i^ict est Ifmen , dont Téloquen • 
ce redoutable vient encore m'affiéger« « . Je. le coot 
ttois M je fuis fixi efdave J 
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^' S C E N. E n. 

AL A D I N, I.S.M.E N.. 

I ^ 

l'S M E N. 

S- 
I E I G N E u R , quelle funellè clémence vous arrê^ 

te?" Précipitez le fùpplice de cette filfe înO^ente qui* 

vous brave , tandis- que tout tremble â vos pîeds.Sai*' 

fiffez ce moment pour exterminer un peuple- auda-: 

deux. Les Chrétiens frappés de ce coup feront à' 

là fois fùrprîs & terraffés. Vous pourrez éteindre- 

toute leur race; craignez que bientôt fonlevés , fiw 

rieux, dèè que nos remparts feront Naffiégés y ils ne 

birifent Je joug qui les capttvew - 

A LAD IN... 

Et pourquoi ce -carnage ?.•• Non , je veux que.* 
le glaive de ma jullice demeure, fufpendu.* Le fup» 
p^icede cette fille rebeH'e fiiffit pour Ips intimider». 
Qu'on veille fur eux, mais qu'on reljiefté leurs jours. 
^ Contenus de tout côté ," environnés 'de foldats qua 
commande OUnde , . que pçuvent- ils encore ? . 

Tout ofer; Vous faire: repentir -d*av6ir.:ifuli)endu» 
l*fidît qui confirmoit te repas de votre Etat ;& la fu- 
reté de votre Trône* Je n& celTerai de.voufi le ré- 
péter-. Seigneur, OliUde m'efî: fufpefb. ' 

A L A D IN.. 

Qui, lui?, qui ii^'a toujours fi fidèlement fervi?: 
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Un traitre a toujours quelque ombre de vertu. 
Oubliez ce qui m'échape. L'avenir prouvera lî mes 
feupçons étolent fondés^ Mais quant à ces- vils Chré* 
tiens , en tout tems vos ennemis Cecrets , que tardez* 
vous à les chafler de votre Empire ? 

A L A D X N. 

Ce fol d^jà épuîfé par la guerre, je le prîverois^ 
encore de nombreux habicans?. 

I s M E N. • 

Tout mouvement de pitié diminue en vos pareîft 
l'autorité fuprême. Les foudres du Trône une fois 
allumés doivent gronder Tâns ititerruptîbn , & tout 
rebelle qui fouleve la^ tête doit être écrafé. , La tee- 
reur fera toujours la plus fûre garde du Diadème. . . 
£h! ne voyez -vous pas que ce peuple féditieux ne 
refpîre que dans rcfpoir de voir tomber votre Cou? 
roQne*. 

Al As> iJt. ' 

Tu les croîs aufli dangereux , auiB acharnés con» 
tramapuUEmce? 

I s M s N. 

Jfe fuis né au milieu d'eux. Dès l'enfance j'ai ap» 
pris à les connoître, mais pour les mieux détefter. 
Leurs principes attaquent l'autorité légitime. Le ciel 
mo. préferve de ces dogmes monftrueux^. il m'a don- 
né l'efprit de foumiilîon; il m'a conduit auprès d'un; 
grand Roi, afin que je fuffé auprès de lui le dé- 
fenfeur de fe& droits, le. fouticn & l'organe de la. 
vérité.. 
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A LAD IN. 

lûneD ! m vois ce Trône où je fui» farce de m'as- 
feoir ; eh bkn ! il ny a pas de jour qu'il ne me coû-^ 
te des ibuplrs; ce n*eil qu'à toi que je puis^ Ta^ 

^nwier, 

I s M JE W. 

^ Et pourquoi. Seigneur? 

Â L A D I N. 

Je frcroîs de me tromper ;^ je fens que Ton me? 
trompe; je voudrois régner eo paix , & ne trouve, 
que fujets de difcorde & d*ennm . . • Mon Peuple 
n'eft pas content. ... II n*eft pas heureux. . . On me. 
tait Tes jnalheuz;s. . . On me prefle toujours de pu*^ 
nir. 

I s M R N. 

Pour moi , je n'entends qu'un cri univerfel quf 
proclame l'ipvindble Aladin le plus grafid *& le meiU 
leur des Rois. . .. Quoi que vous faf&ez , le Peuple 
adorera votre clémence» 

A x A o I N. 

J'aîmeroîs à en être perfuadé, maïs mon Sceptr© 
en frappant les' Chrétiens ne s*eft-il pas quelquefois 
appéfantl fur l'innocence & fur la vertu? 

I & M -E N. 

La maje(l?é ïbuveraîne abforbe ces légères taches, 
inévitables dans les rapides mouveniens qui font rou- 
fer les deftinées d'un vafte Empire. L'autorité a fon 
code & fes droits féparés des loix qui régiffent lea- 
lîulgaires mortels; 
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' Al A DI N«^ 

- Mais pourquoi donc -cette "roîxîntérieure qui me 
rend mécontent de moi-même, q^îm'attrifte & qui 
m*accufe en filcnce? ' ~ 

I s M £ ir. 

V 

_ Quel Tentîinent de foiblelTe/ & vous daignez i*é* 
conter? Vous régnez p«r l'£cernel. C'eft lui qu| 
vous a placé fur le Trône, qui a pofé la Couronne 
fur votre tête , qui a mis le Sceptre en vos mains ;. 
if a tranfinis en vous , 'avec le pouvoir, la fcîence & 
l'efprit de fagéflc. Banniflez de vaines sfllanpes. Eft- 
il fur la terre un Monarque plus glorieux & dont oix 
HjJtmiie davantage le. génie &Je cc&ur. ^ i^ar^) Cou^. 
rage, Ifmen , il te croira. 

A L A D I W. 

Mais enfîa ces murmures éloignés qiil parviennent 
confufément â mon oreille. .... 

I 6 M B ir. 

Vain bmt à^ qnelquei. obfcnrs fëditiettK,v mais qui 
ji*ihterrompt point la publique harmonie des louàjv- 
ges. Ce font ces Chrétiens dont la bouche infden- 
te calomnie les Rois dans leur bafiefle. Ils arrêtent 
va «il critique fur vos fuWimes Ordonnances. J'ai 
fait poorfuivre ces rebelles par des regards qui me 
ftHit vendus; mais le nonibre des délations fatigue les 
délateurs. Ces efprits opiniâtres qui ne craignent 
pas la mort, ne redoutent aucàn forfait; ils fe facri* 
-fiept eux-mêmes dés que la foi le leur commande.. 
Ils immolent la fortune , Tamitlé , la naturd : d'au* 
tant plus attachés à leur» opinions fantafiiques 
qu'ils les comprennent moins, h&ix orgueil & 
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leur intolérance les rendent etanemîs fiés du genres 
humain. Ligués contre.. te Trône &. T Autel ,J«ur 
, loi eil; un flambeau de difcorde qui leur fert à. 
diviier les liens diî fang & de la patrie» Comme, 
ils meurent avec joie , Ils maiTacrent de même ;. & 
vous épargnez des monftres toujours prêts au par- 
;:icidè,& vouslaiflcz rejpirer dans Tenceinte de cette 
Ville un Peuple dé ferpens qu'il faudroif écrafer; 

ALA.DIN, troublé. 

Tu m'y déterminerois. . . -r Mais, je les. garda 
comme, des otages qui pourront me. fervir contré. 
Tennemi qui, vient m'attaquer.... 



SCENE lit 

ALADIN, ISMEN, SOtHRONIE. 

(Pn voit Sophronie^'^que Vim conduit les fers aux 
moins^ Elle a ks yeux mx^ejm&a baijjfù.\ 

ISM s K; 

0'N amené à vos pieds cette Chrétienne. I^eut-oa. 
\mx un orgueil plus impofant! Quel fafte dans fa dé- 
marche > fon regard & ion maintien I Hfit femble; 
s^vaacer plutôt .au triomphe qj^'à la jnort« 

f A L A D I N. 

Approche , fiHe fuperbe !.. - Viens entendre- &: 
iiibk ton^arrêCv ' ^ 
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Tous devez le prononcer. . . Ce cœur s'eft afFer- 
Tni d*avance contre ce qu'il peut avoir de rigoureux. . 

A L A V I N. 

Sous les dehors d'un fexe timide tu caches une 
ame au/Ii hardie ! Trop foible pour un pareil atten- 
tat , réponds -moi? Qui a pu te l'infpîrer? Quels 
font ceux qui ont entraîné ta JeuneiTe à cet excès 
d^audace ? 

S o P H RO R I E. 

Je n'ai voiilu céder à perfonne la moindre part de 
ma.gloîrer Elle étoit trop illuftre S m'dtoit trop 
chère. Seule j'ai conçu le projet,' je Tai réfolu & 
Tai exécuté. Le Dieu qui me donne en ce moment 
la force de ne point trembler devant- vous, ce Dieu, 
maître des Empires , a tout conduit. • • 

«f / A L Â D I N. 

Eh bien! c'eft £\ii foi feule que tombera ma 
colère. 

SOPHRONIS. 

• Il eft jufie. . • . J'attends mon arrât 
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S C E N E IV. 

ALADIN. ISMEN, SOPHRONIE., OLINDE» 

GARDEE. 

O L I K b's , accourant avec chaleur (f per^ 

font la Carde, 



. V 



^ON arrêt!... Non, ce n!eû pas elte ..• Arrê- 
tez. . . Sophronie vous trompe par un pieux artifice. 
Faites tomber ces chaînes de {&% maîns innocentes. . . 
Sultan , c'efl fur un autre que doit tomber votre ven- 
geance. Le coupable eft découvert i & Je viens 
vous le livrer. 

A LA D I Nr 

Elle eft innocente 6c venoît fe facrifîer î II faut lui 
confronter le criminel. . . Où eft-il? 

O L I N D JE. 

Devant vous. . . c'efi: fnoi. . ^ - 

..SOPIIRONIE. 

o Dieu/.., 

A L A D I K. 

Eft • ce OHnde qui parle ? 

Ô r. j K D E. 
Ceffez tous d*étre furpris. . , je fuis Chrétien. 

I s M EN, d Jladiny à voix bajje. 
Eh bien ! Seigneur. 
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A L A D I H. « 

Toi Chrétien! dans ma Cour.i. Parjure! toi i 
-qui je confiois mon pouvoir. . . tu déguifois Tame 
d'un traître fous le mafque d*tin Héros. 

OLiir]>E. 

' Je ne t'ai point trahi. Je viens facrîfier poiir ma 
loi une vie que faî mille ïôis expofée pour la dé- 
fetife de ton Trône. Tu n'as rien à me reprocher, 
j'ai rempli tous les devoirs qui me lioient à toi ; mais 
je fuis libre , je me dégage en ce moment , je me 
rends à mol-mêmfe, parce qu'une voix plus chère & 
l)lus fâçrée , antérieure a toute autre , m'oblige à fuivre 
les drapeaux de mes frères. Tu fais que la Religion 
commande au cœur de l'homme; que c'efl-là que la 
puiflînce des Rois expire, & que le culte d'un Dieu 
eft rhommage immuable devant qui tout autre s*abais- 
fe & difparolt. 

SopHRONiE, levant les yeux 9u CIeL 

Je te béois . . • il eft Chrétien. . . . O mon Dieu! 
ce fonc-IÂ de tes coups. 

A L A B I K. 

Surprit éfeonnance ! Et tu te perfuades encore n'ê- 
tre pas iafidele eavers ton Roi ? 

O L I N D £• 

I.a vraie fidélité n'eft point un efdavage fervite ou 

faps bornes* Je ne (*ai point vendu mon ame & ma 

fçnfée.- Je t'ai prêté mon bras. . il s'eft acquitté 

envers toi; il m*eft permis » fans dovt^, de retour* 

Aer i mes fireres qpi lé^msoi lés jfeçoiu:) que je 
leur dois. 
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A I. A D I N. 

Un guerrier tei qu'Qlinde s'^fl abaiffé dans Tom- 
bre â commettre un lâche attentat, recours iafenfé 
du plus ftupîds fanatique. 

S P P fl R O N I E. 

Àhl ne le croyez point. Il n'a point fait' le coup 
dont il fe vante. U veut nie ravir cette palme im- 
mortelle que j'ambitionne & qui m'a fait tout ofer. Si 
vous en doutez , éprouvez une ame que Aa moxt ni 
les tourmens ne |>ûurront eiFrayen 

Et vous. Seigneur, contemplez le fexe , la dou- 
ceur, la'jeunefTe, le maintien timide de celle qui 
s'att/îbue ce coup hardi. Comment a • t-elle pii ima- 
giner , ofer exécuter une fî grande entreprifeTSfem- 
ment auroît-elle trompé les Ganles? Par quel mo- 
yen auroit-elle pu hafarder fes pas -dans le vafte en- 
clos de la M-ofqiiée, franchir l'horreur des ténèbres, 
bs-ifei les oblhcles, & d'une main tremblante & fol- 
ble. . . • Moi feul connois les Xecrets détours. . « 

SoPHRONiEi IHnterrompanU 

Il ;a plu au Dieu qui donne le courage de m'élever 
vn deflus de moi-même. Qui ne ' craint que lui 
n'a rien à redouter. D'ailleurs ce que j'ai fait n'eft 
point au - delà des forces de mon fexe. Sultan , 
peitferiez-vous qu'OIiride, entreprenant de venger 
la foi,fe ferôit borné à fe cacher nuitamment dans 
la Moquée pour y déchiser un livre? Eft-cc aîn- 
fi qu'un intrépide Guerrier fe fait"^ recoiinoître î 
Ah i s'il eût voulu lèrvir la Religion , c'eft par 

des 
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•acs coups plus édatàhs" qu'A fé feroit annoncé ; c'eft 
àla tête <te î'àriiïée qui rappelle qu'il eût flgnalé'fon 
hét(Âùac. . . : Pénétrez dans (bn coèut & connoîflèz 
quel eftje «ele qui le porte à vouloirme délivitr. 
fl tégare jafqu'à s'accufer lui - même. ... Sa généro* 
ikéiâêmeatteftefon4nnoc«ïce. ' 

A L A D I w. 

Te demieure confondu. ... 

O L X N D £• 

Ame auffi étonnai^te que.fublime ! tu fais t'aggrjn- 
dîr encore en niant la vérité'; mais elle parle, il faut 
qu'elle foit entendue. Non , -Sophronie , non, j*en 
atcefte'twi pfopte.qoeùri ce tfe(^ point )tcfî ijuî ôfas 
violer la:Mpfqiiée«^ At^et^un oi^oage mfgoanîme; 
ceflfc dei^rfifter diins ton Reflète'. . . , Pvdanoef. . * . ; 
Mais^tUine. inourras pQint : M i^^p^^ Y conf^tir. . . ^ 
Spi9«€0r y ; i moi la mort > à ^lie. la liberté.. « • • 

' S OP H R o NIE. • "^ 

Ne puis -je donc fans toi braver la colère ^uii 
homme! & moi auflî Je me fens le courage d*enda- 
ler feule le trépas« 

I SMB, ir. 

Tous deux outragent le pouvoir fupréme par ce 
défi infultant. Tous deux s^enorgueilliflent d'un fa- 
crilege aveu. Qu'on les croie tous deux, Prince, A 
que Tun & Tautre remportent le prix tant difputé. ]é 
réclame ici votre juftice fouveraîne; épargnes àoioa 
oreiile leurs biarpbémcs impies* • • . 

Tmel M 



aso e.LINÏ>Ç ET SOPHRONIi:. 

A L Ap I N. 

Soît menfongc , .fait témérW » vous frémirez., jcou- 
pie perfide / Le même bûcher vous unira dams les 
lîammes. {A IJmm,), Toi, dopt l'oiil perçant pé- 
nètre les plus fombres replis des cœur5^ ^éméle ici 
quel eil le vrai coupable* Une émotion inconnue 
d'atteodrîfTement fe fait, jour dans mon ame. Peu 
prefl^ns TefFet & m*en indigne. . . • Foui: oe jpa$ flé^ 
chir, je détourne les yeux. 

' I s M E N,. ' 

Me^ feupçons étoient - ils fondée » Seigneur ? 

A ^ ADIN* . 

Tu fl» dîfois vi;aî. . .; ; . (11 /(wçiVe ,) Jç jte les 4î>- 
vre. lublgré fii glotte & fesiropbées, il n^aurà 
pas impunémént-bleflë là ^Jajeflié des Rois. C-d 
Olinde & à' iSapiftn(fll» ^lo^lûnt j^». ) CTeft ^ 
lui que vous dèrez répondrew VolIâ le Juge i 
qui je vous ab^pane,. (/i /^ fpire §yic tjnaefm 
fuite.) . • ,r ./.. . . - : 
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S C E N E V. 

ismen/olinde, sophronie. 

I S-M E K. 

R È»p AU iis-vdâs à fléchir. 'Abaîffez devant le 
Mirtirire^es Dieux êù dès Roi^ , ce fafte extérieur 
doiït Je coBîlioli le néant & la fauffeté. Je lis au' fond* 
de vosf amés ; ma clémence vous accorde un feul in- 
ftant, <i*eft pour' éloigner k vefigeancè fufpendue fur ^ 
vo^ têtes... i (A fa fuite i) Vous, veillez fur eux, 
tandis que }*accoti)pagnei'ai Je Roî^ 



se E NE VI. 

O I, ï N D E , S O P H R N 1 E. 

-O L I IC D Z. 



O 



de toutes les vertus mervdOeux aflèmUage ! 
Toi dont la préfence me fait oublier celle des Ty- 
rans, dis, pourquoi veux -tu me laiffer dans la mort 
le tourment plus douloureux de te voir expirer avec 
^olV Je ne redoute, que le coup qui menace te& 
jours. Laifle-moji mpurir pour^Iqs Chrétiens, ppuc 
«on Dieu S pour toi. - . • . . 

Ni 



«9» LINDE ET SO PHft ON lE. 

S O F H R ONl B. 

Pourquoi vltfis-tu- troubler les derniers inûsm 
«l*une vie quejje fuis rérolue"^à facrifier? pourquoi 
yifiûs-tu m'cnlevçr.ce trépas heureux que/enyje? 

O L I N D E. 

n ïn'appartîent. .. • ; Crois -en Taveu de mon 
cœur. Jallols livrer ma tète. * . • Tes pas n'ont fa^ 
que prévenir 1e$ mlen^, , ; • ^Sophconie ( jç £m fî^r 
que sipn.aaje fûtreflfembliija ^&ne:^:ne cikxLs p;^ 
que jce foit l'amour ^qui >me f^e tenir ce, faog^,. 
Fqur .braver nos Tyrans» Je n'ai point attendu ,quf 
t^s jours fuirent en danger. J'en attelle ici le Ciel. 
A riîjilant de.cçt.horrible Edic j/avovs conçu le mê- 
me f^rojet. ConfeixeIaglqije.de m'av^wr devancé tt 
mais ne me ravis point ce noble Cacrifîce. Je fuis 
g]Rei^îerv1out^.moQ,f«ig doit œ pour ia cauû» 
commune. . . . Que mes yeux ^ avant de fe fermer , 
voient tomber çfes ch^nW. ''^ ' ; •; 

SjOPHEO&IE. 

Lsfîâè^ies moi , je les porte pour ie fahit des 
Chrétiens. 

O L I N D £. 

i 

}e le (bit 9 Sophoonie/ « • . Noos &*avons qutef 
n^éinc'ibi. ' ' . . .' 

•S o P H RO.NIS. 

Quand ije ne ferai plus, Olindè penfera-t-U de 
irxme , confervcrà - 1 - il là même foï ? Eft - ce bien 
Dieu qui Tinfpîre? Eft-ce lui en efiet qu'il adore ? 
Souvent une paflîon trompeufe i^us aveugle k uonii 
;rend plutôt parjure quç ^^^le. 



.DKAME HEROÏQUE, api 

Obinde. 

Avant de f avoir vaè , je foivcSs en (ecret' lek 
loix faintès da ChrîAianifmè. Le fang que mon 
père a tranltlnis dans mes veines n*eft point idolâ- 
tre, il a fignolé fon btas contré les enhbmls de 
là foi. Belle SophrOnie ! l'auteur de mes jours 
ne't'eft pas încrbnnu ; lorfqù'îl eut entendu cfettè 
fengfente profcrîptîorf , ce vénérable vieillard mê 
dit en pleurant, en me prèflaÀt fur fon fein : meuri 
mort fifeimethrs' pour teï' frères, pour la patrie!.... 
Vis poùr'fe coiifolcr , toi dont la voix adoucîrbit les 
'doulem^ d'un monde; ne le quittb point ce mon* 
•de, il a befoin* du fpeélacle que tu lui pffres cha- 

ciue jour Tu ne rejoindras que trop tôt TEtr* 

parfait dont tu es ici-bas la plus brillante image. 

s Ô P H R O Nil. ' 

• • • ** 

6 joie! Dieu!' foutieos ma foibldrc. OUndcVa- 
dore.. . Il eft né Chrétien.- 

• L I M D Er 

S'il ne rétbit' pas » un feul de tes regards au^ 
K>it porté dans fon xrœur les vertus de tbn ame...» 
Sophronie, en quel -infUot ma bouche ofera«CN 
elle avouer ce «harme^ invincible, qui depuis un an 
fait le bonheur & le tourment de ma vie. : • . . 
Enivré de douleur & d'amour, c'eft fur les bords 
du tombeau que pour la première fois J*ofe dire. . . • 
je t'aime! 

S O P RE o iriE. 

Si tu me chéris', fi" cet amour «ft puf, s'ileft 
«li^c de moi 4 il faïut te rendre i ce que mon 

N 3 
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c«ur défire. Soplvonie : te conjure de te dire* 
-îmiocent 5 ^ lui laiftei; loé^iter ,c^t^ couronne 
qu'elle attend. On rejed^fa fur r«inour .tout .le 
tranfport que tu as faijt paroître. ,Th con&ryeras 
tes jours pour un combat plus important.-; Aflez 
d*occafions vont s*ofFrir pour fîgnâler le -zele hé- 
loïque qui fenfiamme.*.^ Sois affez.grntKÏ pour 
' oublier un penchant qull âutjraîncare; ne ibnges 
qu'au fecouxs dont tu priverais un Peuple malheu- 
reux. Hélas ! m deviens fon plus ferme appui. 
Un mot doit, te déterminer. . . ► Ta mort Ternît 
infruflueufe,- & tu peux Ifif rendre Mtile; JLaiâTe^s. 
«me femme efl la feule viélime qui convienttici» il 
ne s'agît que d'attendre le coup qui doit m'immoler. 
Cher Oli^de^ne me plains point; lorfqu*on fixe lapi^^ 
trie immorteSe ^ on paUe avec joie fur ces râp^ 
.dec àiftaos. - / « - ^ 

O t I WDE. ' 

l^algré l'autorité fupréme qui t'aiTujettlt tout moh 
être y Je ne puis me réfoudre è ta volonté. ... En 
conmiandant ,^ donne -moi ^onc la force, d'obéir ; 
non 9 jamais> jamais. .. En te voyant expirer > gion 
ame {odgré toi fuivroitla timne. i . . . . 

Sb> H R ON I E. ' ' 

Olinde / . . . je f ordonne de vivre,- 

O I. I N D JC. 

iSh! le puis -je fans toi? 

S O P H E O N I£. 

Ceft ippi qui ai choifi Jç trépas. 






» j 



O L I N D E. 

£t mal'qué rinftant du mien. 

S o P H R ON XX* 

Réfous-toî... le Gid te donnera le couraje dt 
fupporter majierte. . 

O tzR lyid 

J^ai le courtage de mourir. Je n'aurai point celui 
de te furvivie. 

S o p H R o.ifiri B» 

Oublie * moi , fois heureux* • 

O L I W D E. / 

HcureiHc ! fur cette terre où tu ne fe ns plus f 

S'O p HRO MZX* . 

OUndei 

O L X ir Ké 
Sophronle! 

S OFH R o NIX. 

Accomplis la loi que je timpofe» 

€> L I N D £é 

Pour qui?' 

SOPHROKlEé 

Four ia patrie , pour un peuple abandonne Ait 
qui n'efpere qu'en toi... Oiinde !(£//« ejjuic ura 
larm.y • 

O LiK D X » avec tranfp9ft. 

Sopbroniei je vois couler ces larmes* .iNe^ me 
les cache pas, chère Amante, ne me les cache pas... 
Elles payent ma vie* SIte&.augimceat facdew 9»^ 
ï^i de me làcrtfief . 
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S P H 1^ ON I K. 

If OS aœurs fe font permis trop de foîblcQb; non^ 
pleuroDS^! Eft-ce-Ià remploi d'un Héros , d*un« 
Chrétienne?... Ràiimons notre* courage & faifons 
vh noble effort' Implorons- lé fecours dé ceîùf -qui 
commande à la volonté môme. Je l!uîvoq«e & jt 
isns le calme fenaltrè dans monfeln. 

Ah ! fonge qu'il te refte une amie , une mère ; qvtê 
Je dé£erpoir les attend , que tu'dois leui épargner des 
momens plus affreux . . £t quoi cceur toxjpé aux-' ver- 
tus confolaiites va leur fervir de fouu'en û tn les a« 
Àandonncs? 

S o P HR NIE. 

Tu me parles- d'un monde que je ne vois pluf. 
Je ne t'y laiffe toi-même qu'un inftant , & noilît' ne 
foons pas longtems.-^parés^ que dis -je, féparés ! 
Tu n'imagines point quel prix nous eft ofiertl Vois 
xnon ame errante. ihosceffe autour de toi , Raccom- 
pagnant dans la retraite, teiervant d'Aiige tutéJake » 
aidant la flamme de ta prière à monter vexs les deux. 
Vois^-mol defcendre du trône brillant que l'éclat 
environne.. Je t'apparoîs dans ces fonges qu'en- 
fente un paifîble fommeil. Sur lin front radieux . 
je t'offrirai \t% traits d'une joie pure & immortel- 
le. ' Je te tendrai ' une main favorable. • )©► foute* 
verai à tes regards charmés un coin du voUe^qui 
dérobe auX mortels lé féjout de rEternité. Alors 
tu t'éveillerâs-dahs-'un raviffemefit divîn:;.tu diras , 
€e que faitms^ eft dans un bien meilleur monde. A 
l'heure f^iiebi^ où I9 t»tte ce perdra ^ plus pcomp- 

'i \ : i . te. 
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tt que Tëclaîr, * ^loufe die t'aflurer la même 
cooronnë, tu ine erpu^tas pi-è^ de toi. Je for- 
tifierai ton ame; j'adoucirai pour die ce doulou- 
reux paffage, & lui. traçant 4ine route lumîncufe , 
je la conduirai moi-même aux pieds du Trône Au- 
guftê où nous adorerons enfemble l'Etre magnifique 
& bon jq^^nous téunir^ pour j'annis»- 

O tendreflè ! '. ; ^ * d^'SophronJè'l l^ / 
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OLIN'DEi' SOPHRO^lè, ISMEN. 



GARDES; 



V K . 1 
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ISMSN> aux Gardes, 



_ OND OISE z- la. oà je viens de Tordonner • *r* 
Le tems de la clëmsnce eff paffé, que cdui de h 
jirilice commence. *' ' 

i . s o F nm ô NIE , à piîndt. 

N'oublie point mes dernières paroles. 

O lihdeV ^étafiçafa vers Sophrmii^ 
, Ob vas-tu?;.. Je te fuis. 

Qu'on tetîenne fes pas» 
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. O L I N B B,- 

Barbare! riende jufle ne peut fortir^l'an cœor 
•tel que le tien. / 

• ' ' I SME'K. '• /' -^ 

, Demeure, to dois m'écoutcr-- , . 

O tiapÔE, fut k ^oMàilWfre^, .. 

D*un c6té le comble de h vertu , de Tautre Tex* 

ces du crime. O ^monfoe,! Et cependant .^ «. ; Ah ! 

gardons - nous de révéler ce qu*un père. • . On Tem* 

<]nene4 6 d©idewr4 — — - -- 
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S C Ef N W VIIL 

L I N D E, i S M E N.' 

I S M K N. 

'Jf,z viens te porter les dernières paroles dû Sultan. 
11 devroit'te haïr, il t'aime." H devrolt tè punir, il 
veut te fauver.. Il fouffre pour toi^ tandis que tii 
Toutrages. Ton îngratiûiâe'ràttriûe, au lieu d'en« 
flammer fa co^ôi . Tu (ais. q|a*3 a yerfé fuf toi tous 
les dons- de fa magnificence; il te voit chéri de Tar- 
mée entière. C'eft â regret qu'il fe priveroit d'un 
Guerrier qu'il eftime. * Redeviens fon ami , il è'en 
conjure. Aladln fait comi^en îles préji^és influent 
f jr des cœurs tels que les vôtres. Il ne vçut point 
t obliger à renoncer à ta foi. Diffimule feulement > 
& retiens ton bras à fon fervice. Aladin croit à 



r 
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nbonneq? $.(e fie:,à ta proineffë. M9t$ ab^domtd 
un Peuple malheureux ; défavoue. ce &|MCi<}oe atten* . 
tàC que je fais bien ^ en moi -même qu'aucun de 
y)us.deux n*a commis. On fera retomber le cri« 
me fur quelque homme vulgaire! Crois -moi, la 
cour a plus d'attraits qtie la mort ji'à d'horreur. 
Oublie cette Sefte méprifée qui bien - tôt va s*é- 
tteîndi'é devant les étendai-ts du Crôiffaût, .Héros^' 
lié pour les combats, devrois'-tu avoir d'autre o- 
pînion qUô celle ' qui ttent à la gloire des armés 
& au génie^ de la viftoire ? , ' 

Olinde. 

Je ifai point' oublié le^ bienfaits d*AIadîn. Tôrte- 
Ihi mon refpeft & ma îecprinoifTance. 11 ne m'eft 
jîtus permis de fuivre fes drapeaux. . Ce bras ne s'ar- 
mera point contre' nie's firere's. Alacïin fait que je l'ai' 
fôyvent touché en leur faveur. J'ai plaidé la caufe 
de l'innocence au* pied dé fon trône ; il m'écoutoit 
alors , il accueilloit la vérité qui fuit âr l'approehe des 
Monarques. Je çompeois Féclàlrer , ou du moins 
le fléchir. Tu as .détruit' cet ouvrage commencé 
fous d heureux nufpices; tu es venu, cruel! tu Tas 
enflammé dé ton génie ardent & perfécuceur. Tourne 
contre moi feul les coups que tu prépares aux Chré- 
tiens. OUndedéœfte ladtflîmulation ; il n'a jamaisf 
fu mentir â lui - même. U aime fa patrie &; prodigue* 
ra fon fang pour elle. Peut -être que cette Sefbe quo 
tu afFeftes tant de méprifer , fera pâlir fes fuperbeâ 
ennemis. Déjà ils s'avilHibnt^ ils arment des bour« 
reaux contre l'innocente JBeauté. ... Si tu es jaloux 
du peu de gloire qui leqr refte & qui va leur échnp- 
per> crois -moi, engage Aladin à épargnw Sophrj;>- 
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iû€i Oecte inucOe ctvmté roailfei<(>ic fon tëgitô k 
lerniroic û mémcMjfe. 

, Val la dans ton tmc. Ceft moias le zele de ut 
Religion, que ramoui qui té rend infidèle à la caufe 
du Tràiiei ... Eh bien! tu peux faqvei: ta Sopbronie 
des flammes. 1( nç ti^t qu'à toi de déterininer foa 
fort, de le rendre fortuné. Tu peux en ce jour 
mime la conduire au teniple triomphante & couroa^ 
née, fi tu veoi.... 

L X xr n I. 

Arrête Sans redouter tiss dîfconr^ artificieux > 

je frémis de les entendre. T^ yoix afflige ce cœuc 
iincere. Ôlinde n*eft accoutumé à traiter qu'avec 
des Guerriers » c'eft •*& - d^re , avec des coeurs géné- 
reux, nobles, ouverts, làns détours & faps hypon 

crifîe Je me tais en ta préfence. Oii eft map'Vl* 

fpn? Qu'on m*y conduire.... 

I SMX V» 

J^us d'un efprtt plus cabne. ... 

O LIHTD K, êYtcfiitU. 

Je ne fécoute plus. 

1 s MXjr, omGwi^s^ 
AIl^^ qu'on* Pentralne. 
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Je n'ai pu fubjuguer cette amé hautaine, & j*enAiia 
flatté. Son mépris autorîfe ma furew. . . . Mais que 
dis -je? Sa mort & celle de cette jeune fanatique 
Tont arrêter les fleuves de fiing que je brùlois de ré- 
pandue , & la ruine entière dé ce Peuple pouvoit fèu- 
lê me flatter. Chargé de la haine univerfellé» ce 
cœur fe fent plus fatisfaît. . . Si Olinde eût renoncé 
aux Chrétiens,, il me, les ^handonnolt, H les. livroît 
tous ima vengeamre. • • Du moins ce rivâf qui par* 
tage les faveurs du Sultan » bîentâr ne feia plus. . • 
Mais Sophrofiiê plwï foîble pôurroit être effrayée..,, 
O quelle viâoire, fi je pbuvois leur enlever cette 
Veauté dont ils s*enorgueilliffent. ... II faut tout ten- 
ter... Que ne peut la terreur du fupplice, Pappai 
i\m bonheur ofFert, ou plutôt que ne peut un génie 
leïque le mienl^ 

Fin du tr^fimc jiSii • 
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A C TE iV. 

te Tiidtré reprifentè me Prifin, (f dans cette Pri- 
fon uneèfpece deaachot voûté. H efi à demi'éclaU 
ri par la lueur d^une torche enflammée, Sùpïironie 

^ efi enchaînée à un' pilier. Elle' efi' dans l'attitude 
iune perfonne plongée dans Vèxtafe de la prière. Le 
flambeau de la prifon ne doit être apperp* que dans 
renfoncement; de forte que la nuit règne fur le de* 
^ant de la f cène oùfe tnmve Sophronie. 

SCENE PRRMIERÊ^ 



' ~', 



Dieu, Je te rends glrace ! tu m'as donné là for- 
ce d'atteftèr ton faint ;iom« Tu daignes me foute* 
nîr en ce moment» tu ne m*abandonncras point dans 
les dernières épreuves; . . Je n*ai qu*à te bénir. OUu* 
de efi Chrétien! je puis Taimel' fans ofFènfer ta loi, 
Taimer & mourir. . . (Elle faitune paufe,) Au miliev 
^s ténèbres qui m'enVlronncnr,' tm:feu^célefte brûle 
dans mon fein. Ges voûtes épaifleâ ne peuvent me 
dérober le ciel. Je le vois , je tourne mes regards 
vers lui.. . O mon ame, tu^ appelles le moment, tu 
devancer le trop lent mÎQîilere 4^5 bourreaux* Tu 
t'envoles déjà dans ie feii£« du Dieu qui récom^nfe*«. 
I^ais quel faifidânent me f&it frilToBner! je vais pa- 
roître devant le Juge de TUnivers. . . . Anéantis-toi , 
Sophronie , anéantis ■ toi devant fa préfence. Ton 



' , 
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. ççBur n'e/l ? ^ îjempli gno de, ton, Dieu?.... Ah!..: 

; Hiaîs ce pfcu^eft un | pexQ ,tep4rQ , il pardonne , ^ il at- 

' tend toute qréao^re^ ^'^vance yçrs lui- fou^i*04nbre 

dç la croix» Elance - toi » mon ame » dans une fain- 

te confiance; & vous^ miférîcorçle divine, faites 

qu'elte nç fait pas ^ompéç»* . • (,Ell€ feprofteme les 

i^nsjûiiTt.^::i^^effp^'appu':fé, contre k pilier, 4^ le 
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se E N E n. . 

i s M^ N, s OP; H R p N I E." 
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yoir.cfnteti^piée qmlq%i$s injtàm» 

XLrL L K- invoque fe Ch^ift „ ô; fewbfe., p^ifîble ! et 
le croit & veut mourir ; & moi qui ne crois plus, je 
ne fuis poipc tranquille^ .. Je méprife les anathâmes- 
jdc ces Chrétiens, '&^fl eft des raomens o{i ils me 
font frémir. » . J'ai fécouélé joug de ley .loi, mais 
je fuis Ï€5.feul d*entr'€ux ;& in mes ||îîfécution5.i 
^c^n ii^ofa m'imiter. .,.' jfe tiens celle-ci en ma- 
pttiâance > il faut* ou'elle change ou périffe. ( // dé^' 
chaîne Sophronte fj Pamenê fur le hori du Théâtre. ) 
Ap|)i;oche>^^lleJnfo;tanée.^ ^ Ton éjtat m'^tendrit ; 
approche., flctuçê verras dIms en moi ~ un Juge re- 
doutabfe , m^s.un ppre indulgent' oc qaj v^ut.te fau* 
wQx.'Qkprès un^lençe)^lA fort t;a jÊait uaitre^^aq feii^^ 
d}iQ cdce JÇapêr(î^eu;s» Ô^ne t'aipjil^iiit âès Te^^ 
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fanct que des erreurs dont tà^ les tiens ont étéhtt* 
ces. Si j'ouvrôis'à Ces yeux le livre de ces cuIêes 
divers qui fut la terre fe difputent la primauté,' if je 
-t^e^Hquois par quels' reflforts fecrets ces religiong 
d*9bord obfcures fe font élevées , fe Ç0tït' répsmdulBs 
à grands flots fur la fece de I'um'vérà^,tù'v^ôis que 
tiï te forges ùh Dieu d'àptès tés flérfléS' idées \ tu 
foulerois aux pieds une abfurde -croyance^ tu recon^ 
noitrois l'impoflure de ces dogmes trompeurs con* 
fkfés p» llfltérét des cheft des-nattoiïs; Déthiie 
ce crédule bandeau que le menfonge attacha fur ton 
front. On a voulu t'eifrayer, pour mieux tefurpren* 
dre. Je veux te conduire à la clarté que J'ai fçu dé- 
-coovrir à la 'faveur de' râge> & hâter pour toi cette' 
tardive lumière. Croîs - en un Prêtre jqui portant .au- 
trefois Tencenfoir a tes auteré, a vu dé près l'idole 
devtet qui tu te ^rofteniés; Ceft un chaoip d'illu- 
fions que fertilife la fourberie. Vols ces Chrétiens 
nommés le peuple de Dieu , vâlhCÛs, avilis; difpér- 
fés , chafféë deux foisr loiti de ces contrées. S'ils 
étoient les ' favoris du ciel; ils ferolent triomphans. 
Croîs -moi 9 les heureux Mufufimads feront toujoiltt 
maîtres de Jérufalem; ces murailles feront' à 'jamais 
Snvincibles. Renonce à refpofr chimérique dé voir 
tes frères environner ce tûtnbeau, objet de teurs^ 
vains hommages. Ceft donc là ce ^tôme que tu 
adores, & qui, enfiammant tes *efprits,t'â fiiçgéré lê 
defTein de venir fimiiïoler ? Peûfô-tn gtflfmen folt 
i découvrir ton impbflure ? £tlé te parôlt héroïque , 
elle n'eft que puérile & empreîhte du fcéau d'un cul- 
te extravagant. Tu voles au - devint "du fuppUce l 
wm fais -to que to n'as encore rien fouffert? Os* 



. B-R,A ME HEROÏQUE.- soi 

eialnes, ces cachots, que font -ils auprès de ce fea 
déyprant.quî hrûiçra'toutej lea-partics.de ton corp»,- 
qui confumera ^veç lenteuf ce fem- que je ferai dé- 
couvrir ?ToutrtQn être fouffirira des tourmens inouïs 
& tu ne pourras mourir. II me fembte déjà-tfaï* 
tendre pouffer d'horribles géiïiilfeinens ^ te voir i 
demi- brûlée, vouloir t'arrachef du milieu des 
flammes, & maudire, mais trop tard, le malheu* 
reuic aveuglement qui t'aura perdue... C'eft moi 
qui fufs le maître de ta d'effinée. . . promets de 
ffi'obéîr & je deviens ton proteft'eur, , je te .délivre 
d'une morf cruelle. . .-je te comble de dons, de bien- 
faits; .'. Répondis. ;. réponds donc. . ^as ■ tu bien en- 
tendu ce que ma bonté a daigné f annoncer ? 

S O P H R O 21 I E. 

Jo n'ai rien entendu. . . tes parcrfes qui, fans doiïie, 
étoî^tdes blafphêmes, n'ont frq>pé mon oreille que 
*un btuit confes. Dieu m'a prétovée de- rhorrôût 
de les- entendre. Sa grâce m'environne: & irtfe défend; 
contre toi.- Tu tourmentes top géniç, mais ton gé- 
nie t'aveugle. . . Je ne touche que du pied à cette 
terre où tu règnes. Ceft toi qui retiens le Aagile 
lien qui m'empêche de voler au féjour éternel; que 
tantes. tu à le brifer? le Bûcher n'eft-il pas allumd'î 

I s M £ N* 

Quelfânatifinè obflîné!' ' 

SOPHROUIX. 

^fmen! ma foihie voîx fe refufe à réfuter tes dis- 
cours... puîfle Dieu t'éclairer au lieu de te punir ! 
jc te làifferai le fpeélaclede mes derniers môJnens ; 
w fera-là toute ma réponfe. Mais fonge lorfque la 
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Éiôrt m'aarâ délivrée , qU'clie né ferk petit- être i<ar 
loin de toi. Te flattes -tu d'avoir alors cette tran- 
quillité q}ie, la religion donne ?;. Superbe! ta chan* 
.gçras de langage. . » ces niomehs ferbm affreux à 
•on ame épouvantée, & moi fappèné ce ttépâs qui 
doit4druref à mes mains la palme de la viâioire. 

IsMSK, flveff un Jourire forcé. . 
J^admîre comme dans ton délire infenfé tii té 
plais à affoiblir Tidée d'un fuppliee réel. . . Mais 
dis -moi, as-'tii fait l'épreuve "des . tourmens que tu 
Veux braver? Connois- tu Pëlément qui confume 
la dcHileur horrible qu'A imprimé à l'ame? {Il va 
prisndre la torché enflammée.) Vois ce flambeau qui 
flous éclaire. . . il ti'eft qu'une foible portion des- 
pointes pénétrantes qui doivent fe réunir pour te 
dévorer toUÈlB entkre».. Eh bien! foutiens-en les 
«Ilproches. . • figndè ce couine inûrépido eu'plu- 
tôt ce fàvOr hérolÛDe. » • (A avance h twiAe en* 
fkmdex 

SoPH^ROKiE, kéndànt ie Was avec 

nohkjje. 

Vois ce qu'A eft quand il rend hommage à Ja 
gloire du vrai Dieu.... le fupplice^ le plus lent*.. 
(Elle met la main fur là flamme:) 

I s M £ N , retirant le fîaimbeaui- 

Q.uellé force ! • ^ • ^e m'atterrç ! 

S O F H KO lï I E^ 

Tu recules^, Mmenl ton coeur pourroit être é- 
muj (9 pitié me furprend ptus que ta fureur. 



la M E IC*' 

.' ' K^onds*! .*>* oài puifes^tu t:e cùtirs^e qui m^é» 
pouvantç?.». .% ^ -*\ ' 

.^ 8 Pïf H^O N 1 E* 

^ (3onHî)îSYme Ghfétîefinepfon amfe qdî' te^itt en 
Bleu peur fouffrir t6ut pour Ton iiom. 

^ . .1 s M R N , iii jpflff e» remèttaftt Uflcuhéeau:- 

Remettons. nous à,\x trouble où nous fommes; 
Xhatii.) "ÉIWq cour^iifol ahlqulOlinde eft loin, d'a- 
voir la même fermeté , d'attendre les mêmes récom* 

f c diàirremmëntl 

S o^i HZ ON x'i^: .. 

Que dl^-tu d'OUnde ! . . U peoferoit at^trementi.^^ 
nàn, g^dè-ÊOi dete croîre*^ ' ' .^i 

Ame trop crëdulel Ôlihde né pour tes honneur» 
lés plus briilantjà, ^ppur ces honneurs ,qa| iâatteflr|x 
valeur même, vient d'abfurer aux pieds du Monai^ 
que un tranQ)qrt amoureux & paflâger. U a conËicré 
au fervice dtt trône fon bras & fon épée. Rentré 
fous les drapeaux vifîorieux dû Prophète* . . 

'S o p H R o N I JE ;, tombant à demi - évanôuïé. 

Je me meurs... voilà moo- plus cruel fuppli- 
ce. . . 6* mon Dieu ! . . • mais, npny vous ne- l'avez 
pas permis, iftj^l^^ni;) Impofteûr artificieux! je 
te reconftois; tu calomnies un héros. Va, Je fuis 
fûre de fa foi comme de la mienne. . ; laiffemes det- 
. hîérs inomeiis' paîfibles: \ , commande i tes bourreaux 
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ie venir m*eiile\^ec, & que le bûcher en flammes dè« 
4Senne l'a^ où JeipiÉOTe mefaaver de tes regards. 

{Elle THonAe foihk y pâk.) . , 

/ 

Tti'fie mourras point ; comme tu Tei^^^res. C'ôft 
fur ton amant que je déploierai la lenteur des tortu- 
res. Je faur^i te frapper dans lui. Tu entendras 
d^îcl fés cris plaintifs & douloureux. Vois raiTem*- 
I>l3s tous les bourreaux que 'tu tovoqûesL,^ vôis-ks 
forçant' fôû ame ' à~ ployôï devant moi.; . * 
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ît ri n-ftl pénétré 'jufÇdéô dâis- ces lîèiîit; Que 
vois . je ! Sophronie mourante , (// court' ^ W/^) - Et 
e*èfttoi, barbare 9 qui la fais expireir: 

' . Is lï E K* 

Quel téméraire ! mes yeux me trompent - ils ?.. • 
Nicephorel oui c*è(t luil là haine de mon cœur !'€ 

nommé. " , " 

' Nie tfu/o jcé: '' " 

H te féroit permis cependant de métonnoitre vm' 
«lés infortunés que tu, perfécutas. (^e nombre en e(l 
11 grand que tu' peux àifémeiit les confondre ou 1^ 
9Ub]ier. 



vorabte conduiè. .- 1 après avoîr pleuré vbtre mott , 
dans queHieu ft^dabs qaélmomi&ixSi le -ciel' vous rav 
mene-^-il à Bons^ 

. ' . Nl.t E F H O R E. ^ 

$qp1^0Qipr£es.içoQ;îpûs,,ei^rém^^^^ fo'nt^poiirjdea 
Chrétiens les plu§.l^ei^|U}L,niomeAS 4^ la vje. . '., _- 

I s M £ sr. 

A^îne échappé des cachots, penfes- tu veott ^ci 
me braver Impunément ? 

.,^ ,,.-. ,,N.IC » P H:-© t.Ei :. • ,,;... 

pdfe'dmatag&o.:. Je' viens Lteiiter 4e févefllor 
en ton coear^mi xieraleE fentimeiit d'humanité .qiie'l0. 
nainre y caehei peut «.être encore. . -Dis.^ mol -, qneHe: 
infera{ale'rage.te .coofume? Quel pbiftr trouves? tu 
dâas..le fuppfice d» jdte &:de rinfK>cent^> Queliet eft^ 
cette foif ardente; du fang deis Chrétiens? jSe pettt-:iL 
quoita.:i»rérere8'les ipalédifftiotis .deilout;un peui^r 
auxîfeumes d'amour & de< ^econnoJflSiQGe dcmt; tii' 
pourroisdâlïe Theureux. téiBOtn ; i& .oil efl>l^ fruit dç. 
tant'jde barbaries? Tu aside ji'or ^ du, pouvoir^ mais 
as-tu là paix & le :repos?. Rentre da0s, tQiiK:œur» ôç. 
foup cçtte thiarç Xuperfae. tu.te.flrouveras., plus troublé j 
que dans ces tems oii.tu ?î?ois noore égal. Moin^: 
malheureux alors, moins tourmenté .4«:rçi|ioi:d#iI 
moins odieux à toi-même^ flottant :«ntre lp..yice.ôt- 
la vertu,: tune' fittCûés' que. pencher fur le bord de* 
l'abtme; 4; Içs foupirt-â(piQnc ejospjiv pernij;^* Atlr> 
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jour<ï'huI, tombé aU fcHid du : ptédirtce , xè font des 
liurlemena de jragô - qui mugUTent àins ton ame; elle 
(e peint ma^é ioi furc^' fro^t jcéç^hœus ; ;t^q le 
lionne ^e^traicsdurs &. fombres^ & 4!e^int pile & 
:Eiride:feleve lesL^ferpqas. dpntrtpa.icfpm; ç& : xoogé «•• 
Ahl rappelle -toi oe jour où devant aos au(els tu 
répaodUdes larmes, de joie; ce jour où ta main , après 
.s*étre levée devant l'Eternel ,^*ai)ai(ià jpour ferrez cel- 
le d*unc éppufe veràieufe , ce joiûf où tu liA juras 
une foi pûxê & <^i devoit être iïiyidl'aUe; ' ' - - 

*i S MB K. 

Qù'eiperes^tu en me rappéljaht' ces tenis mêôefi 
oïl j'ai puifé la fource de ma l^aînë & for- tout con- 
tretoi. Oui 9 je ilïe inë fii&'iens'^e" trop de Tob- 
fcutité diin$ Saquelte je v»rois4 Tout, compHnsMOit le 
reDbtc de mon aiM^. J^ isonhn le néant; de vos ^pé« 
nace» imaginaires. 'DlnBCanr^us.'oi^giiBiUeux q«e 
'Wîas étiez foibleis , vous Vous miirrifliez de pom- 
peux mst^ûgsu. iLas dfétfé aviil &fcorfqndu|>arml 
im <troi^)eau d'eicloves^; je' mio fui9> pesons une. har- 
diefl^ istile ; ' mètf ambition eut pour, btfe; & i ines : tra-: 
vainc & mes ei(à» , ib'étoiéit- .faits cpoîir m!éteter; 
fn&îs^ lorfcide défertant vôs^ itottis déj^éuittés,' vous 
nlwez' vu |>6n^ mes pas vers uiie l^lus luflUte' cas* 
riere 9 votre incBgne jakxMe* a oféim^nïacher là moi- 
t^^e moi-même/ Ki^oufe: qui' flïfàppartènoit, qui 
dtfvoit me fuivre & ifavoi#<l*aultre k)i ^e ta mienne. 
&6ndue tdbelle p& Vott$>; die m!a fui, : elle m'a. dé- 
signé. . . .' Envain je râi «hercbéd ... « . J'appieads 
au bout de pldiéuj^s ^miées^que c'éft > toi qui l'as re* 
«elée, qui V4ê <é^<3it>é^i&jaoiiâiaob.;i qu'elfe eft* 



io^HQ mtrt.tGs htUL..^\ & tq vofîas blâmfer-la foreor: 
qui m*aaime , & tu demandes cacotre somment je. 
peux chérir U yeageancel ISJon^nom eut -il jamais u;î 
feul ami ^i^lis^a fefte faaatique? Je n& fais quQ ren- 
dre à toi» à ton peuple, la haine qu*i! me ^onrtè:^ & 
.j6*îi av0it la f liiffimçe en nia&i > ' dis > épargnerait - il 
mon làng^? T{i ne te plaf^ d«i m svnf^àfgi^ piMt<^ 
que tu ne ^juc être cni^, . . ^ - ;\ ^ ; t;:;.- 

^ I c £ P H O R E. 

• » - • _ *. 

II étoît des poigciards &i dea bras cpurageuiç*^ -«; » 
Maïs penfe mieu?. d'un Cljir^n , jl (kit pardp^nçr, 
é mourii;, 11 veut par un bjeufait, te punir de ta 
baine... Oui, nous avons dà ravir ton ^pou^e[ à 
Tair contagieux qui reoyironnpit.. Elle devoir fuir 
ledéfoteur de notre loi.' Toi -même as délié les 
noBuds qui attâcfa'oient ta deftihée â la tièmie. . . Ah i 
^e ne peui -tu meiàonorertm refte ^de femâbitiiéy 
jcombien ton cœur pourroît sk>uvrir encpré à la joie! 
Ifinen! je renfero^ un ^ret capable de te rendrç 
an bonheur, & peut-être à ltf\yertu. Un, feuljn- 
liant a changé plus 4*un cœur.'. . Q mofi ^ Dîèù, le 
dois -je révéler U.^ Gif fois-^jdl^^. Sophronie!*.. 
QuoiJ;ç;<eft{û^Q<qtti4^yiçnttiQiBi|povri^ i - 

Il ne ^ tient qu'à ellp io.m rendre fpn blenfal- 

' ' \ S P H RO V I E. ' ^ ' 

- ■' ; • ' ' y , . . • ''.-..'.'•;•:;•»' 
. Âh ! pIutÂt mourir mille foi^ ! Prot^aur 4^ v^nk 

enfiuice! (àuyez-fl^oi du tourment de^reotqndre)..^ 
Vous à qui jç. dpis tout, pçur t^rmei; MeafajÇx fay 
tes qu'il me conduife au lieu de xbon fuppUce; ou 
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protégez feulement mes pas^ je^nie^'ens la fofce d^f 
oarcheriQOi'JDâme* , :. . 

. Il ji*eft pw tias.' . • , 

NiC£FHO&£, kSopironk.. .. . 

Ma fiOé! arrête un inflaàt.. S*ll ëtolt fait pour* 
in'cntendre ! J'ai bien de quoi ie^dé&rmer. 

I s M s N. 

' Tolî ... parle... Si tu as quelque fecret 4 me 
révéler, je fécoute. En me faifint un aveu lîn- 
cere^ tu me trouverâRi peut-êére plu» clément que 
tu nepenfes./ . • • ^ • . ..* . . : 

. &-tu .fî altéré xle fadg.qtfune feule viélim6ine 
puiilb te fttffice? (En nnnfrwtSophrme,): Si tu la 
reconnois innocente. .... 

S o p a K o N i-a. 

'Mj mcephozQl.ll,: ^'..'-i^^ , >' .."] / 

. , . .;• ,: N:<c«:P H<0 n.»* •• •..•:-:•. 

Sophronieï jeTéckÉie^'iie niomèati'augtifle*9é* 
rite. Garde -toi de. la ^trahiri Ifmen ! je vais te 
dpnner un témoignage qui ne fauroît être fufpeft. Le 
guerrier qui veut mourïfàlta pTâce'n'eftpas'pfuscQU* 
pable qu'elle. Tous deux guidés par un héroïfme'quî 
devroit te toucher, veulent fe facrifier pour la Fa- 
tile. Que te reviendra -t-iî' de leur fiîpplice? Quim. 
porte fa vfftîmev^ôurvuqué tu àyesnhetêeé à frapper. 
tJÀ témoin él que moi'dbit' f être ia&ppoi'tabte. Dé- 
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clare-moi criminel. Anéantis Thomme dont le feul 
siCpçd: éveille tes remords.. . C'eft avec joie que j'em- 
braiTerai ces chaînes. . . 

S O P^ R O N I E. 

Voiisauflî, mon père!... LaifTez-les moi, elles 
tout ma félicité. 

I s M £ N« 

Qu'efperes - tu , vieillard inconfîdéré ? Que viens- 
tu me propofer? Ne fais -tu point qu'à l'inftant mê- 
me je puis ordonner & ton trépas & celui de tmt le 
peuple Chrétien? 

NiCEPHORE. 

La vengeance divine pourrok aiiflî prévenir tés 
coups ; au lieu de défier la foudre , il t'eft encore 
f ermis de la détourner. 

I s M E N , avec îefourîre du mépris. 

Tu me connob , Nicephore ; change de lang^ige, 
Eft • ce ainfl que tu veux me toucher ? 

Nicephore. 

Je n'en défefpere pas , ton cœur fût -il encore 
plus barbare... Te fouvîent-il du fruit de ton a- 
mour encore enfermé dans le fein de ton époufe,au 
moment qu'elle te fut ravie ? 

IsuzVf fufpris. 
Que me rappelles - tu ? 

Nicephore. 

Si le nom de père t'eft cher , je puis te faire con- 
noltrç à qui tu pewx le donner. 
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I s M £ 19. 

Eh quoi! cet enfant n'a- 1 -il pas , péri .avec (a 
Hiere?... 

NiCEPHORE. 

Non , Ifmsn , non. . . Il vît , & moi feul peux le 
nommer, 

I s M E N. 

Tu peux le nommer, . . II vit! . . . Triomphe , Ni- 
cephore ! tu viens d'ébranler mon ame. . . parle 1 
achevé ! O ii faut - îl aller ? Où dois - je trouver ? . . • 

NiCXPHORE. 

Demeuré. . » Sois infenfîble , ingrat , parjure , 
j'aurai fait mon devoir.... Trahis, fi tu rofesja 
nature qui te rappelle par-ma voix. . . . Approche , 
barbare; fixe de plus près. cette jeune fille adop- 
tée par les cieux.... As -tu pu méconnoître dans 
ces traits l'image de ton époufe?... Pardonne, 6 
ma chère Sopbronieî mais ^oici ton père... J'ai 
dû iui fauver un parricide.... Ma fille! on ne t'a 
caché l'aufeujr de tes jours que parce qu'il ç& 
Ifmen. 

SOPHROMIE* 

Lui ! . .*. O mon Dieu l 

I s M E ir. 

Quel trouble m'a faifî, . . . Quel coup tu mç gir- 
f dois!... Nipephore. . . efl-ilvrai? 

NlCEPHORIÇ, 

Auffi vrai qu'Olindç eft njon fils. • , ^ 
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I s M £ N. 

Toi, ion perel 

NiCEPHORE. 

Oui. . . Conferve ta haine. . • Renonce à cette heu- 
re au nom d'hpmme. Brûle le fils fur le corps 
du père; plonge ta fille dans les mêmes fiammes; 
abjure de nouveau le Dieu qu'adora ton enfance, 
ou tombe entre fes bras.... Reviens à nous, If- 
men ! ouvre ton ame à la religion qui pardonne , au 
repentir qui juftîfie, à cette loi fainte & miférî- 
cordieufe qui fera de toi un homme nouveau. Tes 
forfaits font grands, mais ils peuvent être efFacds> 
Tous tes frères font prêts à t'embrafler. Je ne 
parle point ici de reconnoiflànce. Voilà la média- 
trice heureufe que le ciel t'accorde pour te frayer 
la voie du retour. Tremble fi tu rejettes un te! 
bienfait ... Eh ! qufelles faveurs des Monarques 
peuvent balancer notre amour ^ fa tendreffe & le re- 
pos de ton cœur ? ' 

I s M^E N. 

Où fuis -Je? 

SoPHRONiE, allant à Ifmen, 

Dieu que j'implore! vous qui me l'avez donni 
pour père , faites qu'il ne foit pas votre ennemi. . . , 
Epargnez -moi l'horreur de le croire au rafig des 
réprouvés... Mon père! oui, je l'oferai prononcer 
ce pom. .. II m'attendrit, il meproflerne à vos ge- 
noux; reconnoilTez le Dieu que vous avez adoré fi 
longtems. H a choiû ce moment pour vous rappel- 
1er ; il n'attend qu'un foupir vers lui. . . Ah ! faites 
^ue mon cœiv vous aime autant qu'il le doit, . . J'of- 

2 
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fre au ciel des vœux pour vous ; ils feront enten- 
dus î . . • Que ce Jour foit réfervé aux miracles. Pour- 
quoi vous éloigner ? Redoutez - vous mes pleurs ? 
IVIon père. ... Ah ! je ne vous quitte plus ; mes fan* 
glots paflferont dans votre cœur. ... 

I s M E N, à part ^ Je détournant. 

Si je fléchis, quç deviendrai -je V 

NiCEPHORE. 

Tu peux tout, & tu balances! S'il te faut une 
vlftiïne, prends ma tête. Je te dégage de tout 
ce que tu me dois. Que mon fils foit délivré, & je 
t'embrafle fous ces voûces ténébreufes , & je vole 
au bûcher en te béniflfant. ..... Tu héfites , tu pâ- 
lis Ah, Sophronie! lifons tout notre mal- 

IjeuT dans ces regards qui fe détournent. 

{Ici Von ypit desfoldats; les uns portent desflan^" 
beaux f les autres fora armés de lances,') 

IsMEN, interdit à l*appariHon de Clorinis. 

Clorinde s'avance.'. .. Ah! gardez -vous de par- 
ler. . . . Soldats, éloignez ces deux criminels; que 
perfonne ne les approche. {A part,) Nature, aia^i» 
t ipp , vengeance , que de tpurmens 1 
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SCENE IV. 

ISMEN, CLORINDE, Stute de 

Clorinds. 



T 
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u traites avec bien de rinhumanîté ces infortii- 
nés dont le fcxe & Page attendriroient tout autre que 
toi. N'es -tu Prêtre que pour avoir un cœur féro- 
ce, & n'oflFres-tu aux Dieux pour encens que les 
foupirs de ceux que tu tourmentes ? Tu tiens Olinde 
dans tes chaînes, je veux lui parler. 

I s M 11 N. 

aorinde connoît fon crime , & demande â le voir. 

Clorino£. 

» 

Fais-le conduire ici.... Je l'attends. 

I s M £ N . 

Princetfe! Pautorité qu*AIadin m*a confiée.... 

Ç L O R 1 N D JK. 

Ceft par fon ordre. . • . Obéis. 

I s M £ N. 

Il eft Chrétien ; & vous daignez. ... ' 

Clorinde. 

Qorinde n'eft point faite pour répondre il tes pa- 
reils. Ç^ fa Suite.) Vous, qu'on me laijTe. 

QJmcnfoTt.) 
03 
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SCENE V. 

CtOKiJSfD^ , feule. 

\^ N E faufle honte a trop longtems enchaîné ma 
langue. . . . Que le lâche déguife en tremblant les fen- 
timens de Ton. cœur , une grande ame ennoblie jus- 
qu'à Tes pafllons. .. . Quoi! je verroîs Olinde con* 
duic à la mort , & j&- n'oferols qu'étouffer meis fou- 
pirs. - . . . Quel eft donc ce joug qui prétend me cap- 
tiver? La liberté démon être fera -t -elle fubordon- 
fiée à des préjugés capricieux. Quoi* les accens dm 
la haine & de la vengeance s'annoncent avec appareil 
à la face de Tunivers, & pour dire faime, H ^dra 
chercher l'ombre & le myftere!.;.. Ce cœur indé- 
j>endanc n'efl point fait pour adopter ces mîférabfes 
loîx forgées par la fervitude. Il me dit qu'Olinde eft 

hé pour moi ,' c'en efl aûèz Je hafarderai tout 

pour lui. . . . blinde eft un Héros I . . . Ne tremble 
plus, mon cœur, ne crains point de t'offrir tout ei> 
lier à^fes regards, t . . 
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SCENE VI. 

CLORINDE, OLINDE, GARDES. 

O L I ND £ , dans le fond du Théâtre. 

}yi E pourrai • je, jouir de mes derniers inftans ! 

Clorinde, aux Gardes. 

' • Eloignez -vous. {Après un ajfez long fileitce.) Eft- 
ce toi? Eft-ce-làJe vengeur de la patrie? Voilà 
donc la récompenfe de tes exploits ? jC'outrage que 
l*on fait a ta gloire ofFenfe ceux qui en ont été les 
témoins. Tes mains valeureufes portent des chajtnes. 

O L i N D E. 

Elles ne Jeshonorent que le coupable, elles font la 
glpire de cçlui qui ne les porte que pour ime caufe 
jufte. 

Clorinde, 

Je viens les brifer. Crois -tu que Clorînde de- 
meurera fpefhtrice infenlîble de tes revers ? Ta eau* 
fe eft la mienne. Levé cette tête^que j'ai vu (i altie- 
re au milieu des combats^ Reconnois celle qui a 
bravé cent fois la mort à tes côtés. Elle veut te fau-» 
ver ou périr. 

O L I MT.D E. 

Clorînde hafarderoit à me défendre contre un Pon- 
ttfe cruel, un Monarque irréfolu , un Peuple d'e»- 
nemîs ? . . . . £b ! qui t'excite à tqjit de générofité ? 

04 



^2o _ OLINDE ET SOPHRONIE, 

C LO R I N D ir. 

Ne me le demande points fi ton cœur ne t*en în- 
ftruit, fi tu n'entends cette voix qui ne peut s'expri- 
mer 

L X N D £. 

Tu ùls que c*cil le zele de ma religion qui m« 
conduit à la mort. 

Clorinde. 

' A la mortl Toi'... .. Tu me fafe frémir:.. .Non, 
tant que ce bras foutiendra La lance des combats. • « » 

O L X N D E. 

Ta généreûfe pitié pour un infortuné. ... 

Clqrinde» 

Que- dis -tu? ma pitié. . . . Connois-moî toute en- 
tière. Je t'aime, -Olindc, & mets ma gloire A 

t'en faire Taveu. Heureufe , fi joîgnaftt ma main à 
ta maîn triomphante, j'uniflbis mes deftins aux des- 
tins d'un Héros. Tous deux jjuerriers , marchons 
fous les mêmes drapeaux. ^ Nous combattrons, nous 

vaincrons enfemble Ne m'objeâ:e point ta loi, 

mais parle , & Clorînde qui jufqu'ici ne s'eft fonmife 
à aucun joug, en adoptant le tien, ne fera plus U- 
bre de ne pas penfer comme toi. 

• O L I N D E. 

Ah 1 Clorinde , noble Clorînde ! Que (a pîtié 8c 
ta tendrelTe ont droit de me toucher Laifle pé- 
rir un malheureux , laiffe. . . 

Clorînde. 
£fl-ce le fecours de mon bras,eft-ce mon amour 

quo 
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qoe tu [dédaignes ? . . • Ma franchife eft peut ' être ma 
feule vertu , imite - moi. . ^ . 

O L I N D e; 

Adieu , Clorînde. Mon devoir & mon cœur m'en- 
tralnent vers la tombe. 

Clorinde. 

Ton cœur ! . . . Arrête Haïroîs • tu celle qui 

rie peut que t'aimer ^ , - 

L I N D E. 

Moil te haïr.... Le cîei m'eft témoin de la rc- 

connoifTance dont je voudrois te payer Mais Je 

n'ai qu'un cœur , il n'eft plus à moi. 

Clokindb. 

N'achevé pas , tu déchires le mien. . . . Maïs quel- 
le eft donc celle puî a. fu me ravir un Héros tel que 
toi ? Qu'a - 1 - elle fait de grand ? Dis - moi fon nom^ 
fon rang? Nomme- moi fes exploits? 

O L I N D E. 

Le bûcher eft l'autel qui doit^nous unir, . . . C'eft- 
là que doit périr l'objet de Pamour le plus tendre. 
Dans une heure la flamme te vengera de ta rivale & 
de moi. Nous ne formerons phis enfemble qu'une 
même pouflîere. Ton fecret fera pour Jamais enfé« 
veli , & Clorinde oubliera le feul inftant de foiblelTe 
qui ait f jrpris fon cœur. . . • Adieu. 
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SCENE VÎI. 

•C'LO RIK D«, /««te. 

/^NÉANTiE dansTablmeoii je fuis defcendue , 
fi j*exifl:e encore , c*eft pour fentir ma honte. ... Je 
la repoufle envain, elle m'accable. .. . Tout femblô; 
autour de moi m'écrafer de fon poids. . . . C«:hez- 
moi, murs épais, cachez -moî, s'ilfepeut, à moi- 
même Oorindel Ah! r^flemble en ce moment 

toutes les forces der ton àme. . . '. H ne s'agît plus 
d'aimer , il faut te vaincre. . . . Dompte Tamour i 
dompte l'ennemi de ta gloire. . '. . . Comme il s'eft 
dérobé]..-. II brûle pour une autre , & ce cœur eft 

encore à lui. . . Fuis, malheureufe Amante En- 

fevelîs à jamais une paffion fatale; ce fantAme que 

jndolâtrois s'eft évanoui Trifte ardeur des coooi- 

bats, es -tu la feule qui du moins ne trompe pas?. • 
. Ah! viens, viens donc au défaut du bonheur co» 
ilammer & ren^lîr toute mon âme. 



fin i« psâihime ^f. 




à 
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ACTE V. 

(Le Théâtre repréfente une place publique en face de 
la grande porte de la Mojquée. On peia entre- 
voir l'intérieur du Temple, Un bûcher eji élevé 
au milieu de la place. Les barrières forment un 
. demi - cercle (^ contiennent la foule du Peuple 
qu'on doit appercevoir accourir Êf fi preffer en 
dehors. Dans V enceinte fe trouve la fuite d'Jfmen; 
elle enyîr<mne le bûcher.) 

SCENE PREMIERE. 

1 s MEiSy fur le devant de la Scène. 

V^ u JEL trouble me pourfuit? . . . Il CemWeroIt qut 
je luis la viftime & que ce bûcher me menace. Bra- 
vons les regards de cette multitude qui m'obfcrve* 
C'efl par un front dédaigneux qu'on lui annonce un 
Maître. . . Que ce Peuple fe rempnflb de la terreur 
des fuppHces. Il eft né pour craindre, pour fervir 
& pour adorer. . . Mais il fut un motnent où Nîcé- 
phore alloit triompher de moi. J*ai réfifté à cette 
ibiblelTe dangereufe qui crioit grâce dans mon fein. . . 
Qui, moi-! rentrer fous la chaîne des Chrétiens, re- 
prendre un culte que j'abhorre, ramper fous une loi 
dure, fléchir fous un Dieu que J'ai trop d'intérêt ;i 
rejetter. . . . Cependant ce cruel vieillard eft venu 
m'cmpoifonner Tame. ... tout, juf«ju*à la vengeanr 
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ce> devient amer à mon cQîur. * . . • II: périra dans 
rorabre, & fon fuperbe fils, cet ennemi fecrettement 
élevé contre mcK , va tomber en poudré, . . . Dans la 
carrière où je fuis entré , il ne faut point reculer d'un 
pas. Eh! qu'a? -je à craindre ou des Dieux ou. des 
hommes? Ils fe taîfent. Ma fureur eft jufte.. Ils 
m*ont laîffé Ignorer que je fuis père. Ils ne m'ont ren- 
du ma fîlle qu'après lui avoir appris à me détefler 

Elle ne périra point. • . J'effrayerai feulement fes re- 
gards de l'appareil du fuppUce & fauraî bientôt la 
forcer à penfer comme moi. La mollefle d'une cour 
voluptueufe fera plus fur elle que l'afpeft de la mort. 
Quelques tems d'épreuves au milieu du luxe à des 
plaifirs , au milieu d un monde dont elle ne foupçon- 
ne pas encore les atttaits , me fa ramèneront foumî- 
fe. . . . Elle ignore fes charmes & fa propre fenflbî- 
lité.Touc m'afifure d'elle. . . Peut-être qu'un jour elle 
deviendra mon plus ferme appui auprès -du Sulbîn. 



s C E N E II. ^ 

I 

ISMEN, OLINDE, SOPHRONIE, 
GARDES ET PRETRES. 

{Lîs Barrières s'ouvrent, des Gardes (^ des Pritreu 
amnent Oiinde ff Sophronie enchaînés:) 

o L I N D e; 

X-iE voici ce buchçr, Sophronie I eft-qe-là Tau- 
tel qui dcvoit nous uqir? JEft-ce-là la flamme quj 
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devoît-émbrafer nos cœurs d'ardeurs mutuelles? L'a- 
mour me promît d'autres tiœuds. . . • Si longtems ré- 
parés & réunis aujourd'hui pour la mort. . . Pleurée 
de tous, toi feule ne te plains point... Ceft ta 
deftinée qui m'afflige; ce n'eft pas la mienne, puif- 
que je meurs à tes côtés. . . Ah ! dis -moi , chafte 
Amante; te fens-tu.kforce d'endurer ce fupplice ? 
Il ne m'eft affreux que pour toi. 

à O P H.R O NIE. 

, Mon cher Olînde ! le ciel en ce moment m'élève 
au-deffus d'une morteHe. Je ne demande qu'à fouf- 
frir pour expofer aux yeux de ce peuple la confiance 
qu'un Dieu a daigné m'^ccorder. Il me femble dijà 
voir une même couronne fu^endue fur nçs têtes, 
& nos ^me? dégagées deç liens terreftres s'envoler 
enfemble dans le fein du même père. 

O L IN D E. 

Que cette mort feroit pour moi une mort heureu- 
& ! que mes fouffrances me femblerpient douces, & 
fûr;tunées, fi j'obtenois queiepufle, le cœur preffé 
fur ton cœur « exhaleifmon ame avec la tienne, & 
confondre ainfi no3 derniers foupîrs 1 

SOPHRONIE. 

Ami! l'état oii nous fommes demande d'autres 
penfées, & fur des objets plus importans. Que 
ne t'occupes/tu plutôt à rappeller à ton efprit ce 
Dieu magnifique qui prodigue fes largefFes à ceux 
qui meurent pour fâ loi. . . Afpire avec joie au 
féjour de fa gloire. Regarde le ciel, vois com- 
me* il eft brillant! .;.;. Regarde le foleil, cette' ima- 
ge du Très -haut; il nous invite à nous élancer 
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vers lui ! Par ds- là ces deux qui nous environnent,. 
vois - tu ce monde étonnant, ce inonde de félicités, 
qui déjà luit & qui is'ouvre. , . Suis - moi ! - 

{Elle marche au bûcher.') 

O L I N D £. 

l'oyons de la vie. Ifinen s'avance. 

S O P H R O NIE. 

Lui! - 

• O LIN DE. 

Détournons nos regards & prions pour lios bour- 
reaux. ^ ^ 
IsuBJK ffaifiJfant'Sùphrmte par la chaîne, 

^ laféparmt d'Olinde arec effort.) 
c Demeure. ^ , 

-SoPHRONiE, jettant un cri. 

Olinde! On me fépare de toî.«. Ah! 
I s M î N , axtx Satellites. 

J*ai dégagé la vérité des ombres qui l*0nt ob- 
fcurcre. Apprenez qu'Olindé eft fe coupable. Je 
fuis leur juge,- je le condamne feul à périr dana 
lés flammes. 

SÔPHRONiEji Ifmen. 

Laiffez - moi , laiffez - moi lé fuivre; . . Je ne vewt 
que mourir. 

I s M E N , à Sophronie, 

La grâce que je t'annonce , doit te préfage^rheit- 
içux avenir que ma bonté te réferve. 

OjLiNDE, fe retournant. 

Qu'ai -je entendu I eft -il trai? La pitié pour Sa* 
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yhronte âeToend dans ton .c^Eijur ; heureu:!^^ mirade !... 
Ifmen! puii«îtte ta ftuves Tinnocence, j'oublie tous 
tes crimes. Je rends gracç à mon f^rt « à toi. O 
fortuné moment ! je te bénis. ... 

SOPHROKIE. 

Trop foîble Olinde ! quelle joîet'égâre! Je perds 
une éternité heureufe. Un moment dans ces 'flain^ 
.mes n'eft-il pas f)référâble?. . .11 me faudra vivre en 
' là puiiran<;e. ... 

O L Ilf D E. 

Tu vivras pour le changer. Le Dieu qui connoh 
les vertus a veillé îàt tes jours. U a fes deflèlns!.... 
Teréfiftera-t-il? A toi.' Non, le ciel parie & te 

réferve le pouvoir de le toucher. ... tu confoleras 

^ • 

xnon père» 

S o P H R o » r K. 

Ton percr, hélas I L'infortuné vieillard eft 

defcendu <%s nos cachots i& n'a pu amdlir fon ame. 
Que pourrai-je?II e]q;>ire peut-^re i cette heure fous 
068 voûtes téoébieufes que nous venons d'abandcMiner* 

IsMEN, aux Satellites^ 

Hitez-vous d'appaifer le ciel & le McMiarqiie qiH 
règne pai luî. 

QlIN D E* •! 

Nicéphore en là puîflance du barbare ! . . . O moo 
Dieu/ mourons. (Il monté fur le hi^her,) 

I s Bt £ K. 

. Serrez fes liens; vous, mîHÎftres de îa loi! ap- 
|>rochez. . . , {OnaUtane les torehes.) Portez ici les 
flambeaux. 
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SoFHROxns» s*élançant aumdevantder 

bourreaux. 

Arrêtez. : . Il manque une viftime. 

IsMEKy la maUrifara avec force. 

Vains efforts d'un fanatlûne.que tu abjureras biei^ 
tôt... 

LaliIê2-moi. . • Olinde, je te rejoins. • •• i 

I s M B 9. 
Ofes • tu me défobéir. . . 

SOPHRONIE. 

' Au nom de ma mère, laiflèz fa fille retourner i 
elle. . . Elle me tend les bras. . . £3le m^appelle loin 
de ce monde. 

, ISMBN, aux fatelUtes^ 

Que la âamme Tenvironne ; qu*eUg| étouffe (a 
voix & me dérobe f&s regards odieux! (Il arraché 
un flambeau des mains itunfatellite £f met le feu luh 
même au bucher.\ 

O lind;e. tournant la tête vers fon jimaioe» 

Sophronîc, je te vois encore! Adieu, adieu pour 
la dernière léis. Nous ne devions pas vivre enfem- 
ble fur Ja terre. . . C'eft dans le fein d'un Dieu éter* 
nel & jufte que je t'attends. 

S o p. H R jf X£ , tombant à genoux les bras 

tendus vers lui. 

Nous ferons réunis, Olinde! Je fens que je vais 
expirer avec toi. 
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S C E N E III. 

CLORINDE, S^ les Meurs précédent. . 

( Les Barrières s'ouvrent avec ^un grand tumulte* 
Clorinde s*avance avec rapidité, Éf remplit le 
cercle de toute fa Juite. De hin eiîe fait figne 
de fa lance y gf lorfpieUe éji à portée d'être en- 
tendue , elle s'écrie' d'une voix forte ^ mio» 
jeftueufe.) 

Clorikbe. 

X^ c ART Ezces flambeaux ! éteignez ces brandon» 
Allumés ! Que tout demeure fofpendu, C'eft Clorinde 
f^ui l'ordonne au nom de votre Roi. . 

I s M £ N. 

Mol feul dois ici parler & commander* en fon 
nom.. . Je vous ^défends. . . . 

Clorinde. 

OhëXSez (Lesfqldats de Clorinde éteignent 

la flwmme.) O fcene afFreufe & révoltante! Le dé- 
fenfeur de la patrie lâchement garotté & fur le 
point d'être brûlé par la main deà Prêtres. . ; 
L'indignation tn'enflaranie. Eft-ce bien -là Olindc? 

L I K D £. 

Ces momena font féricux , Clorinde! Garde -toi 
de les troubler. Mon pofie eft plus glorieux ici 
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4|u*ay milieu des combats. Mourir n'eft pas le plus 
grand malheur... Latffe-moi remporter la viftoire , 
& fî ta grande ame brûle de fe montrer , ofe proté- 
ger Sophronie contre fon propre père, & vole ar- 
racher le mien aux cachots où la more Tattend loia 
de moi. 

* C L O R i N D E. 

Qu*entends -Je ? ion père 1 & le tien. • . 

Oliwdi. 

Eft Nîcéphore^ un vieillard débile qui, va périr, 
hélas! dans les fouterreins de la mdfquée. - 

Clorzndb, à une partie de fa Suite, 

Courez le délivrer , & qu'à Tinflant on l'amène i 
Ion fils* 
^ . I s M s N. 

Clorinde! refpeftez mon miniflere? Songez que 
tous êtes devant ce peiçle.qui demande un fang cri- 
;ninel..* Redoutez. 

C L o Rlir D B» 

Tremble toi-même! 

I s M E N. * 

Téméraire ! fuyez de ces lieux marqués du fcean 
de la vengeance célefte. Egarée par une aveugle pi- 
tié , craignez de profaner la fainteté de ces inftans 
redoutables. Vous n'ignorez pas le pouvoir fuprême 
dont je fuis revêtu. Miniftre des autels & du trône , 
Jes caufes divine & humaine font remifes entre mes 
inains. Elles ne feront point trahies. *Ne me forces 
pas à les défendre contre vous. 
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Clorinde. 

Inipofteur ! Ma voix fuffiroic à te confondre y mais 
ton audace excite ma pitié. • . Tiens , voilà l'ordre 
de ton Roi, & la grâce de ces deux vldtmes. Innor 
cens ou coupables , elle in'eft accordée. Ceft moi 
qui viens te la confirmer. 

I s M E N , prenant le papier. 

{A part!) Je te reconnois , foible Aladîn. (Haut.) 
Ainii vous avez pu furprendre le Monarque . . . mais 
tîon , TArrêt eft irrévocable ; je fuis l'interprète de 
fa volonté; elle ne peut fe manifefter que par moi* 
Je fimrai tenir pour lui-même ce qu'il doit à la Di- 
vinité.... Peuples, tremblez! elle tonne, elle me* 
aace encore du fond de cette mofquée, & les ca« 
lamités fu^ndues font prêtes à retomber fur vous. 
I^euples, frémiflêzl tandis que nous délibérons , l'en- 
nemi eft aux portes de la ville. Un inJ[tant de plus». 
& nos murs tombent, & ces palais. font en feu, & le 
fer moiffonne vos femmes & vos' enfans. Que vos 
cris repouilTent la colère des cîeuxî Four détpurner 
la foudre , preffez le'facrifice que le Prophète exige. 
(On entend me rumeur mêlée ék 4tfférens cris, (^ -le 
Peuple p^olt s* anmer.) Soldats! & vous, Minifires 
dçs x^utels , venez , approchez les flambeaux. Que 
craignez- vous ?^ Embrâfez ce bûcher ; c'eft la voix 
du Peuple , c'eft celle de Dieu même qui vous l'or- 
donne. 

Cho ViiiSTi^ y s*awmçant h la tête dej^s 

troupes^ 

Oardez-vous d'ofer.... 
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I s M E N , fouîevant le peuple. 

Tombez en ma préfence, profane étrangère; & 
vous , Peuple y vengez mes droits ! * . . Frappez. . . . 
Exterminez... (Le Peuple émufe précipite en foule J) 

CioRiNDEy avec courroux. 

Ton audace a laffé ma confiance. . . Tu appelles 
la révolte. C'en eft trop , cède ou frémis. 

I s M £ N. 

^ Que je cedel ( H faijit un flambeau (^ porte la 
flamne au bûcher.) £h quoi! vous reftez. . . Avan- 
çons, forçons cette femme Impie; que la flamme & 
k fer« ,. {Le Peuple fait un grand mouvement,) 

Clokind £, étend le bras avec la rapidi- 
té de Véclair fef le perce de fa lance. 

EOe t'arrache la vie^ moofire furieuse. ••• ex- 
pire. 

IsMSK» faifant trois mouvetnens, leflam>' 
beau à la main ^ tombans^ 
Ah! 

SoPHitoNiE, elle fe jette fur le corps d'Tfmen. 

, Mon père ! (La Suite de Clorinde fait u^e évoki- 
Jion' rapide autour du bûcher ^ s*apprête à com^ 
tmre.y 

Clorindè. 

Amis! j'ai frappé le chef, balayez ce reflevîï , 
trop indigne de mes coups. Dîfperfez ce bûcher , 
& que fes débris nagent dans le fang des bourreaux 
qui l'ont drefTé. LaifTez approcher le peuple ; qu'il 
voie le bras Yi^ngeur , arbitre da falut d'OUnde & 



- DRAME HEROÏQUE. 333' 

prêt i le diéfendre , sMl le faut , contre tous les Dieux. 
( Les barrières Je rompent , les Prêtres furent/' /'^; 
ceinte Je remplit d'un peuple tumultueux. On délie 0- 
l%nde\ on difperfe le bûcher.) (Clorinde continue avec 
Véclat de rhéroîfme^ ^ Jemblahle à une Divinité guer- 
rdere,) Peuple ! je fuis Clorind^ : je viens dans ces 
lieux pour défendre avec vous vos Etats &* une Re< 
Ilgîon qui nous eft commune. Ce bras fervira votre 
caufe , foît fur le champ de bataille , foit dans l!en< 
ceinte de ces murs. .. • S'il efl; des Dieux qui prote*- 
g|9np rimpofture , qui favorifent Ifmen , qu'ils s*expli«; 
quent> qu'ils falTent gronder leur tonnerre à Tinflant 
même. ... Je les appelle (ous contre iQoi & les dé- 
fie : mais non , tous applaudirent au trépas du 
fourbe qu*a puni ma juflice. ... 

O L I N E. 

Âh> Clorindel Cefl toi qui me fauves de la norti 

Clorinos. 

Quel lâche abandon te Ta fait deflrer? Tu fafs 
vendre ta vie dans les batailles , & ta valeur ici refle 
enchaînée ! 

O LIN D B > allant à Sophronie, 

Sophronie! Ah, quelle douleur. eft dans ton am9 
& fe peint .dans tes yeux ! - 

SopHROiriE» 

Aidez - moi à le fecourir ! II faut le foulever. (Des 

JoHats fiukvent Ifmen {^ le pofent fur quelques débris 

du bûcher.) Tâchons d'arrêter fon fang. Son arae 

empirante s'arrête lur les Ibvxes. U iie lui feut qu'us 
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moment, & ce moment fuffit poiw rÉternité. . . . O" 
fuprème clémence , accorde -moi foixante années de 
douleur fur cette terre d'exil , & daigne rabfoudre 
en ce dernier inftant. . . . Mon pereî mon perel II 
ouvre les yeux. M*eritendez-vous, mon père?..-. 
Tournez VOS- regards vers lescieux. {Avec tmfenti" 
ment profond.) Mes larmes ont appelle les fîcnnes. . . 
li pleure, Olinde... Une larme coule. . • 11 efl jus- 
tifie. 



SCENE IV. 

NICEPHORE 6? les Meurs précidens. 

N I c E p H n E*, conduit en triomphe. 

JLy I E u de Jérufalem', je te reconnois ! O mes 
enfans ! i . . . . Mais quel objet de terM^É|& de pitié . 

O L I N D E. 

Approchez -vous de lui, mon père; nnîflez vos 
prières aux nôtres. ' Appeliez fur cet infortuné la 
grâce du jcieU 

NicEPHORè, avec grandeur. 

Son état me fait oublier fes forfaits. (// lui po- 
fi la main fur' le front fi? hd prend une main.) Ifmen/ 
un feul mot, & tu répares ta vie. Rappelle ce 
Dieu que tu as fervî dans l'innocence du premier 
ige. Il qH miférlcordieux. implore û çlémea; 
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çç,.il va t'ouvrir bn jCein. Son repentant, fois 
Chrétien. 

• I s M £ Nyavea un éôuioureux effort , £*? d^unc 

voiaç enùrecaupée. ^ mourante, ^- 

Hélas! il n'efl: plus tems de l'être. Ce Pfea 
me fait frémir. ... Je ne demande quQ le néant , 
& crains trop qu'il me foit refufé. ... L'horreur 
m!pnvironne, & e'eft vous qui me fecoùre^. ....^ 
Orna fille! " 

..Ni cep ho r ie.. • 

tjjue Dieu te pardonne, comme nouis te pardon- 
nons! Nous te plaignons , nous- prions pour tpi.««. 
Nous haïrois -tu encore ? 

r s M E N. ■ . 

Que me rappeliez - vous ? C'eft un autre que moi 
qui vient de me fuçpéder. Ifmen vivant efl: un fpec- 
tre qui me glace d'eÇroi.- Qu'il s'éloigne.... Le 
flambeau qui m'éclairé^ne montre ce que j'étois. Ah ! 
qu^ n'ai T Je eu ^luéét le regard d'un mourant! (^U 
élevé un peu plm la veix , (f Clorinde qui s'approche ^ 
Je trouve à la tête &. peuple £? des foldatSy enfembls 
confondus,) Clorinde! toi qui dans cet inftant re- 
doutable parois devant mol comme l'Ange de la' 
iDort, reçois l'aveu que -je dois faire publiquement. 
Aucun d'entre les Chrétiens n'eft coupable du viol 
de la mofquée. . . Mes mains ont déchiré cet Alco- 
ran pour en rejetter fur eux toute la vengeance. . .' 
'Incrédule.;. Hypocrite.... Barbare... En oppri- 
ciarit l^s hommes , ç'efl: moi que j'ai trompé. 
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S o p H R o N I E, pmffara un cri 

douloureux: 

H fe meurt! Cl'llcfe net en prières^ tandis qu'O- 
linde ejl attaché au mourant (^ le foulage avec Jon 
p0re.) 

Clorinbe, au Peuple. 

Témoins de Ton dernier aveu, allez porter an 
ïloi ce que vous venez d'entendre, (^ue le refte 
du Peuple en foit inftruit. ÇAuxJtens.) Vous, fé- 
parez-les de ce corps qui va fe glacer. (On em- 
parte le corps d'Ifmen.) Olinde l je te rends à ton 
père, â Sophronie* Allez enfemblé jejoindre Tar- 
mée de. Godefroî. Aladin craint de garder près 
de lui tant de vertus unies. La foule des Chré- 
tiens doit fortlr des frontières de la Palefline. Tel 
eft Tordre d*un Monarque abfojq. Il ne garde 
dans fon Empire que le fe:!^e qui a la foiblefTe 
pour partage & les timides enfans. Partez fous 
l'efcorte des miens. Ils vous fauveront de toute 
main perâde. 

NiCEPHORE. 

Révolution inattendue ! Mon fils ! O ma £0e ! 
vous vivrez époux. 

Olinde. 

Magnanime Oorinde! mes regards confus n*ofent 
fp lever vers toi / . • , 



Clorindb« 
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C L O R I N D £• 

Tuis, Olînde, fuis! la fortune nous nomme en* 
nemis. Ceft à moi , s'il fe peut , de dédommager 
ies Sarrazins de ta perte. • Je ne me vengerai que 
trop peut -être fur cette armée qui t*arrache aux an- 
ciens compagnons de tes exploits. Mais vous , des- 
tinée terrible & meurtrière , deftinée aveugle , qui 
préfidez au fort des batailles, qui, dans l^horreur 
des combats, précipitez les Guerriers Tun contre 
Tautre.... ahl gajrdgz-vous M moins de m'oppo- 
ùsx Ollnde. 



Fin du dnjtHcmc 6P derMsr ASe. 
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P E R S O N N Â G E S. 



£ ÇLUM AR, ancien Capitaine de FaiJJeau* 



DE FOND MAIRE, reM du Service. 
AG A^ Ht, jeune DenOifeller "v - '•' 

NATALIE. '.•' 

V£R6£&I£,. ftomm^ attaché à ie Fondmaire. 

CJi R:J S T IN Ç , . JVb^rriV^? *^«t^. 

j0[Oa^ESTIQUES. 



^i^ilf Scène tfi dans une mai/en de campagne^ M 
quinze lieues de Paris^ 



N A TA LIE, 

DRAME. 



ACTE PREMIER. 

s C E/N E PREMIERE. 

. . DE CLUMAR, CHRISTINE. 

'de C l u m a r. 

t^ ERMEZ la porte,' Chriftine; que perfonns no 
nous interrompe. 

CHïsTiifB , va fermer la porte, 
La voHà fermée , Monfieur ; vous pouvez par(er. 

DE C L U M AR. 

Parlons bas. ... il y a long -tems que tu ne m'«l 
rendu compte de ma chère Agatbe* 

ChRISTIN £. ^^ 

Monfieur 9 elle efl toujours bonne, aSable, corn- 
plaifante, & chaque jour plus aimable, ell^^ 0ous 
les jours plus aUnée. ^ 

deClumar. 

Je fais cela auflî bien que toi. . . • mais c*efi totité 
autre chofe que je te demande. ••• tu ne me dl^ 
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point de quel œil elle regarde Monfîeur de Fend- 
Kuiire. ' 

CnRiSTiîfJs, 

Monfieur de Fondmaîre ? . . • 

DE C L U M A R, 

Ouï', MonCeurde Fondmaîre.^. iï.e^ vetM'^é* 
fablir ici prcfque contre taon gré ; mais dans fa fui- 
te, yen ai été très -charmé. • . . c'eft un fort henné* 

sc-herciae* 

Ohî oui. . . plein d'(^8|di ft de reTpeA pour M» 
demolfeile. 

Et d'amoûr , tfeft - il pas vrai? 

C H RI STIKS. 

Je le crois , i ne point vous mentir. . • mais c*eft 
«n amout qui ne reffemble point à un autre.^ 

DE Clumar. 

Comment? 

' Chri stink. 

Tenez; il aime Agathe à -peu -près comme vous^ 
Taimez. ^^^ 

. <^H| . . :d ^' C L u M A R. 

Q^tf|^Ki<? Lui , Taimef comme moi ! . . . non , 

&on^Hftniantqu*il peut être, ma tendrefTd eft, 
au-dSfl^de la fienfie> au-^defllis de tout... mais 
rapper.çois-tu qu'Agathe réponde un peu i fe^ foins? 
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Chrxstznx. 

. £lle a ponr laide reflîme. ... die Técoute parlar 
avec im intérêt aflbs vif. Elle chérit fa converf»^ 
don , & parle fouveot de fes vertus ; mais je ne croig 
point» malgré cela, qu'elle ait pour lui de ce qu'on 
' appelé de l'amour. 

i>£ Cl u m a k. 

Et fur quoi as -tu remarqué ce que tu me dî»? 

Christine. 

Cift que dana lea divers amufemens que la gaie- 
lé générale autorife , elle eft un peu fiunîlieve avee 
lui. 

"' ' ' ÔE G L u If A R.' 

« 

£b bien! cela prouveroic, au contraire; • . « 
Christine, fecouant la tite. 

Non.r. je me fouviena que, lorfque Ton aime^ 
on efl: timide & réfervée. Elle a trop de confiance 
pour nourrir le germe de quelque foil3lei&.r 

DE Clumar, avec joie. 

Bon , ma chère Chrifline ; je fuis content Je re- 
clouçoi» le. cœur d'Agathe. L'aihour a caiifé tant de 
malheurs à ma trii7e famille 1 Prends garde que dans 
vos entretiens rien ne t'échappe. Tu poffedes le fe- 
cret de fa naiflànce ; ce fecret m^efl plus cher que la 
vie. Ne le trahis point, & mes bienfaits... 

/ C H R I s T'I N E. 

Vous m'enr avez comblée. Je bénis le jour où l'on 
m'apporte cette enfant . . . mais quand elle me parle 
de fa mcxe, j'ai peine à ne me point troubler. 
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DE C L U M A à. 

Garde • toî de te démeadr. . .'• . tu- ne bleffes point 
Ib vérité. Ma liUe Infortunée tt^eik plus, fans doo^ 
te. . . • Kh ! dis - moi , il ma femme n'àvoît pas adop* 
té cette enfant , fi elfe ne l'avoit pas fubÀituée au 
dernier ffuît de notre mariage, qu6 le ciel Tenolt de 
sous enlever, tu, le voîs^ aujourd'hui feul & comme 
dan* un défert, où feroît l'efpoir de ma poftérité ? 
Je fînîroîs triftement ma vie, & moti Agathe, pour- 
vue des plus rares, des plus excellentes qualités , (ans 
«ôni , (ans raistg» orpheline, livrée â ropprobjte ^ fe 
iKeiroit féparé& de la fociéçé* On a la csuauté d* ha« 
milier une enfant inconnue: mais, fous le nom. de 
jna fille , elle eft à l'abri de ce dédain injufte. Elle 
me tient lieu de fa mère que j'aîmoîs tant. Ce re- 
jetton chéri la rappelle à chaque infiant dans mon 
cœur, & fans lui , Chriflîne, fans lui, je feiols 
mort de douteur , il y- a longteins; . 

C H E l's T I NE. 

Je vous avouerai cependant que je fens quelque- 
fois des remords. Je mç reproche de leur avoir 
annoncé cette mort qui efl fauffe; car, enfin , c*é- 
toit teur enfant, ils me Favoient confiée. Ce jeune* 
fiomm\î.. ..- 

D Ê C" L u ïf A K»^ 

Va, Chrîftlne, n'aie point de remords^ *.«- il ne 
méritoit pas d'être, père. Le lâche n'a pas conduit 
ma fille au pied des autels. Il eût abandonné cette 
enfant, il l'eût lalfTé périr.... & le barbare n^-t-il 
pas délaîfTé h ïnere ? Va ,• le libertin n'eft qu*ua 
homme cruel'. 

Chris* 



D R A M & 

C H » I a^T I W E. 

Qui l'eût dic> aux témoignages de fa teiKlrofle? 

I>E C L U Bi A-R. 

parrivai trop tard.pdur le punir... . hélas! ma fil- 
le écoîcla beauté , la candeur , l'inuoceoèe même. 
Elle n'étoit pas dans un âge* à connoitre. & à fmr ^e 
. danger. VîÂime crédule & malheureuTe,- elle Q*a vu 
le précipice qu'en y tombani. - ■ ^ 

Christ i k e. 

'H- me femble encore le voir teignant de larmes 
les mains de votre fille. Il Tappelloic Ton époufe. . 
Elle tenoit Ton enfant. Il les preflbit toutes devx 
dans fes bras. Cette mère tendre lui fourioit trîde* 
ment » & répétoît toujours avec amertume , que le 
(buvenir d'urî père & celui d'une mère t^ubibienè 
fenis toute fa' joie r • 

*. DE/C L U M A R. 

Arrête, Chriftinc» arrâte; ménage ce cœur ; il 
.eft aflTez déchiré.... Quoi ! s'il éooit poiTible de le 
rencontrer, tu ne pourrois le reconnoître? 

C H R I S^ T; I- N B. 

NoQ» Monfieur; je ne l'ai vu qu*un ioftant, îc 
foîr, à la lueur d'une lampe > & dans' un défordre^ 
extrême.. / 

De Cl u m a V. 

Le perfide! il ne Taimoit pas;il Ta dérobée â tou- 
tes mei recherches." S'il l*eût aimée , il feroit venu 
porter à mes pieds fon repentir & fes larmes. . . je 
lui aurois pardonné. . . Ah l je ne veux plus penfer 
''ï liii^. 

• •• » 

Vf 
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• Christine. 

kisns notre prompt départ pou£ TÀmérlqùei . • 

DE Cl u if a r. 

AuraTatfsfait fes ^Centlons cbu^able^. ^ . . Subor- 
neur ànche, il Taùra confo&dHe parmi... ah! je- 
fi-émîs. Abandonné à dé ftérîles regrets , je la vois 
toujours -errante & malhcureufe , & ne fôngeant 
plus même qu'dle a un père qui gémit loin dWOe. 

C'hr I s t I kz. 

Vous avez un objet de coh(x>latk>n daw Agathe» 
Depuis dix-fept années que vou* lui prodiguez des- 
bontés de pere^ vous en avez bien mérité le nom» 

J)E C L u m A R. 

Qui ^ïourroit me. le difputer ? Mes droits font en- 
tiers... Elle ni*appartient. . . je Paurai élevée, je. 
Taurai fauvée de la honte. Elle n'aura point à rou- 
gir; Je lui trânfmêttraî mon notn &' ma fortune. . . " 
Vousie voyez^ Chriftîne»»' le delà bëhî. notre- pro- 
jet. Je fuis heureux par Agathe^, comme elle Teil 
par moi. ' ' , 

•'C « « I * î» I HE. 

• « 

' Et vdus-jpenfczrùremen't â rëtablir bléiyèt? 

DE C L U M A R. 

Il efl: de mon devoir de. lui aflurer un fort foîtu^ 
né, , . quoi qu'il en foit , veillez toujours à ce qu'au* 
cim. mot imprudemment placé ne donne rapparence 
de la plus légère contradiétîon... . Vous connoiffez 
le fond de mon"cœur.; mes intentions font droites* 
j^vec f miment,) Ne m'ôte pas le doux nom de .père., 
&. ne fais point à la fois deux infortunés.. 



ti K A JS/L E. 3-47 

-CHItlSTINE* 

Ce fecret mourra avec moi. • . je vous Taî juré , 
& je renouvelle ki mon ferment. 

beClumab» 

Va, & laîiTe-moL 

S C E NE IL 

'^ I>£ C L UM A R, /«U/. 

Jl/ans mes premiers tranfports , J'aurai trop 
donné à Tindignation. . . je leur ai peut-être ôté la 
voie qui pouvoît les ramener à moi. . i Ah ! pour- 
quoi ne font -ils pas venus tomber encre mes bras. . .. 
mais il faudroit peut-être ijue je fulTe dans leur 
cœur pour les juger.. . ai -je pu auffî abandonner ma 
fille? J'ai couru les mers, tandis que ma- place 
étoit auprès d'elle... Fortune! tu m'as comblé de 
tes faveurs; mais j'ai perdu le feul tréfor dont 
mon cœur étoit véritablement jaloux. Fortune ! 
toutes^ tes faveurs, font vaines. . • ah ! qui pourra; 
payer les douleurs (|ae cet hoofime bafbar-e m'a^ 
fait foufFrir?.. 
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S CE NE IIL 

DE CLUJIAR, DE FONDMAIRE. 

JDX F KD II A I RE». 

•■ \ -- _ - . ....:. 

Jj^H bien ,' cher p;|pa, avez-vx)us Çdt enfin cott- 
ess vos réflexions? 

deClumakw 

Vous êtes auffi prefTant qu*aîmable. • . vous -met* 
tez cbns vos diTcours une vérité fans a])prét... . par* 
donnez â mon âge ; c'efl celui oii Ton agit avec une 
iage lenteur. Elle ne s'accorde pas toujours avec là 
▼ivacité d'un jeune homme*" 

D£ Fo NQ If AIRZ^. 

Pourquoi ne pas dire d'Un amant 9^ 

DE Clu m a r. 

Ce mot me coàte à prononcer. Le nom. eft com- 
niun; mais ceux qui en font dignes font bien rares* 

D* Fo K D'M'AIR E. v 

Vous devçz me connoltre. Je me fùîs montré 
tout entier à vos regards ; vous 'vous êtes informé 
de ma famille I de ma conduite, de mon bien.. •• 

DE C L U'M A R. 

Je n^ai rien à dire là- d&0us ; mais Agathe. . . eSe- 
cfi: bien jeune. 



D R A,M E. H$ 

D» Fo NDM-A I t ï. 

Ce^ n'eft point là un obftacle. 

. p E C L^u M À R , avec intimiti. 

Ecoutez. .. Je ne fais point diffimuler avec voin. 
Je vais vous parler franchement. Apprenez tjue Je- 
vous adopte... dès qu'elle vous aura nommé, tout 
fera conclu. . . ' Maïs H faut aufS- qu'elle vous nom»* 

•me, • . ■ 

; DE F O K D MA I R R 

Je n*é& demande pas davantage; 

D £ C L U 11 A R.^ 

Ceft que je crois que. vous ferez, fon bonheur» au 
moins? 

DR F O N n MA I R Ev 

Si je le &raU 

DB Cl um a s.i 

Vous raimerez bien, ma chère Agathe ? von» 
Taîmerez bien ? . . . Vous me le promettez , dltcs^?*. l 

DE F O ir DM A- 1 R E»^ 

En douteriez - vous ? 

D B G II Û^ M A' R. 

AîÉHiz - îh pour ramour de moi. . . fî vous favîez... 

j'ai eu^ tant de plaifir à la voir orokre.fous mes 

yeux! elle eft douce, gaie, naïve, car^fTante. (En 

fiupirara d'un ton un peu chagrin. )* Vous allez ' me 

l'^enlever. 

' DE F ON D M A I R B. - 

• Kous vîvrt)ns toujours fouà vos yeux.. 



J50 



N A T A L I E. 



DE ClU M A Rr ' 

Ah l bon. . 'T bon. . « répète^.* le moi & tene^ ^soi 
fiirtout parole. . Vous êtes donc^ là, Cincérement 
épris de fes charmes ? 

D E F O N D M A i R Ei 

• * • * 

De Tes charmes! Sans doute , eh ! qui. ne le feroîr 
pas? Mai9 VDUs poovez «ijopçer., de fçs. y^|us. Mo» 
* amour n'cft pas celui qu*enfance le àtÛT, A fli^-hmt 
ans elle a (vg«ar*«n convieixfrpi) cette ràîfon que 
Fon ne poflede pas toujours i trente. Jadoire la 
douceur de fon -caraftere , la béauti &la nôiHette de 
fon amc* ^ 

Tenez, quoique fon père, j'unirai volontiers mon 
éloge au vôtre. . V fi le'ciel me retfroit ce don quil 
m'a fait en fa clémence , je ne ticndrois -plâs â rien 
fur la terre , & j'.awieK)w .aiitot mourir... (Le re^ 
g^rdanvfixemmt.) Hais répoja^cz'nwi ;; vous m^ 
ycz enforcelé , -je croîs. . . _ 

DE F o ly DM A I a E yfûunanh 

Gomment donc? •., • 

. D 4' Ç îï IJr M A Rk 

En me faifîBit JcCmchn^ te bail de ce. i^nyeau corps 
de logis. ^ C'étoit une^birn^e. petite famaie» que je 
voulois & non voifmage de garçon. Je: vqu« Tavoue- 
rai , je ne me fouci#is pas trop de vous louer. Vous^ 
m'avez endormi avec rhifloire de vos tantes,, pour 
leTquelIes ce logement' étQit coiiyenaye s ^ ^^^ J^ 
n'aî point encore vu paroître.- . TQUt.ceU étoitru; 
fj d'amant; convenez, convenez...- 
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.DB:E^a-».nM.A ire. 

Il ett intré. qudquas omespens; maîs'j'atteod^ ef- 
fi^vemè&t une de knos tantes ; & voifi p9rdo]iQe» 

DS CLUlTAft^ 

fai 6u feeau: vous tenir un prix extravagant; tottt 
cela s'eft figné & Je ne fais comment. 

D E F O N I> M A I R E». ' 

te 

Voui fignesez encore.» je refpete*»* 

DE Clumar, en lui undënt la miûn. 

De tout mon cœur ^ car je croîs tiîen n'avoir ja- 
iDRisli me repentir de mon thoi^;^ 

DE Fond wr AIRE, x'înr/wMW*^ ^' 

vVoûs trouverez en moi uii fils tendre & refpeçi 

• tu'eux; (D-m ton moins férkux, ) & , fl je ne mç- 
trompe, vous verrez réalifer fbùs vos ,yeux.Ia bonne* 
petite famille que vous clefiriez tant. 

Mon ami , mon cher amS;. ; . Cep^odioi. • . IT 

• vous pouvle$différer. • 

" "DE, F O ir D M AI RE.* 

Que dites -vous? Depuis quatre mois Je me fufg 
fait les plus vîolens efforts..', quatre mois font bien 
Ibngs , quand oii afpire à la pofl*eiSon de ce que Ton 
aime. •* • ^ 

deCluiiar. 

Ûb ! la décence ordonnoic au moins ce temi*- 



-55»^ N A T A L I E 

DE F O flTD MAIRE. 

l3*iaccord , mais auffi c'en eft afibz. • • Je féjoar de 
'^arîs m*eft devenu inruppoztd)Ie: Ses ^laifirs ne 
font plus à mes yeux que des folies infîpides.. J^i 
foulage l*exîl que vous m'aviez d*abord impofé par 
^de fréquens voyages^ & chaque, fois jq, remportois 
avec moi une imprefllon plus profonde de fes ver- 
tus. Enfin , ne pouvant plus la quitter , je fûîs venu 
habiter le bâtilnent que vous in'avez loué, réfolu d'y 
mourir de chagrin, J je m puis y vivre le pluv for- 
tuné des hommçs.^ 

, X>E Cl p U ARr , 

Vous .me rappeliez bien ce tems où je prefibis^' a- 
vec tant d^ chaleur le fed jptfg qjiie mon cœur ait 
volontairement porté. La félicité de quelques inflans 
fembloit; alors devoir s'étendre fur toute ma vie: Oue 
i'étois loin d'apperceyoir le fil des éve'iiemeds qui 
ro'àttendoient! J'ai pàffé trente années à'.difputer la 
fortune au milieu des, mers. Je travaiUois' pour le 
bonheur d'une époufô adorée. .. Aurois-Je cru dans 
!«e tems> vismir.un.ioar , fans elle, repofer ma vieil- 
leife dans ces environs? . . 6 fatalité, i •> mais iîlence« 
mon cœur, fîlence! n'ai -je point fait vœu de ne plus 
y penfer. - - 

.''■•« ' ■ ■'■-■•". 

DE Fo W D kAiaÉ'. . 

Ne cachez point des regrets qui font l'éloge de 
votre fenfîbflité. . • llya long-tems que vous avez 
ftit cette perte î ^ . . 
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^_ ... D B Ci UM.AR. ! 

On appelle ^long-tems cci quî me femble hier. 
Ce font ces jodrs de fiâtes qui me paroifTent des 
jours reculés. Pourquoi celui de la douleur me 
pourftit-ili faûs ceffe ? ^ 

DSFONDMAIRB* 

Vous aviez une autre fille , dît-on>& dans le n\ê^ 
me cems vous Tavez perdue ? . . . 

D£.CLuiftA'R, trmblé. 

Perdue/... Oui, Monfieur. .. oui Je l'ai j)er* 
due. . . mais faites -moi grâce. Je ne parle jamais de 
cela : il efl des playes qu'on ne peut ni guérir , . m 
toucher... Voici mon Agathe. . . Vous. voulez une 
décifîon. J'y confehs. .. elle embellit chaque jourk.» 
Elle fe met bien, voyez/ ... avec quelles graceè 
fimples, . • c'elt toujpurf elle en touc 
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se EN E iv. ; : 

DE CLUMAR, AGATHE, DE^ 
FONDMAIRE^ 

(j^gath eft dans le fond du tkédtre.) 

x>z Cl vu iOiw 

x\.PPRôcHK, ma chère' enfant', àpproclîe. , ; 
cmbraOe - moi, (Agathe erhhrajje /on père. ) mèfa- tof- 
là; (i7 la/aiP affenf.) ( Ils s' afférent enJUiU, ) nou» 
'avons beCoin de cohverfer tous trois fur un'fujetquo^ 
toris ue pourrons jamais réfôudre fans toi. '; . 

MoH cher papa , me voila, toute difpofée i vou& 
écouter.. 

DE € LU ATA R. 

Ma fille î je cônnois ton caraétere. II eu loin dw 
menfonge de ces coquettes qui s'étudient à piolongen 
Tefclavage de ceux qui doivent devenir leurs époux... 
Voici un galant homme » pour qui je me fais apper- 
çu que tu avois déjà de Teftime. . . il demande ta 
main. En ee choiniTant pour remplir des devoirs 
auflî efTentièls que ceux de femme, il te marque une 
confiance qui honore ton ige. . . vois û la tienne peut 
y répondre. 
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ttz FoND»AiiiSy fe ievrniù ayèe un cer: 
tain trouble (fje penchant avec refpeOk 

Maderaoifelle , le fentîment fe devine 1)eaucoup 
mieux qQ*il ne s'çxprime ; mon cœur âotce encre h 
crainte & !'efpoîr,& dût -il être cruellement détrom- 
pé , il faut qu*il fe déclare. Tous mes pas n*ont eu 
pour objet que de me rapprocher de vous ; - mais je 
ne mécontente plus du bonheur devons voir. •£'!' 
dée que je meïuis faite de là plus douce union. • • 
dîtes un mot & je vois tout en beau dans .la vie.' Ce 
fentimènt que vous a?^^ fait naître , vivra autant quo- 
mol. Vous pourrez h Sake taire ^ mais jamais l'ef- 
facer. 

A 0- A f H B y après un ccun fiUncr. 

Monlieur , votre choix aoroic de quoi me donner 
de Torgueil! Je vous remercie des fentimens que 
vous avez pour moi: je ne. les vois pas d*ua œil ii»- 

3E FoKDiTAiRfi, afec tranjpoff. ■ 

Ah ! que vous me raviflèzJ . . 

A A T H £ > avec une douceur férieufe. 

Ecoutez - moi , Monlieur . . . plus le confeotenttilt 
d*un père vous'autorife> plus je dois me garder de 
moi-même & ne rien laiiTer achever qui ne fe jap- 
porte au bien de chacun en particulier; j'ai poUr 
vous la plus fincere eftime, &, fî j'ofe le dire, Ta» 
mitié la plus vraie ,* mais je me vois obligée en mê« 
me tems de vous déclarer que je me fuis décidée à 
ne jamais prendre d'époux.. {Montrant fon père.) 
Voilà celui à qui je voue tous les inftans de ma vie* 
1^ Bs (ui feront endéroment confacrés* Pourront- ils jfiu 
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maïs m^acquitcer de tout ce que* je lui doî9v (Se pen^ 
chant vers Jon père ^ avec tendrejfe ^ reJpeU,) Non, 
mon père 9 non , je ne vous quitterai pas au moment 
où Je puis vous Xcrvir & confoler votre folitude.J'ef- 
pere par mes foins en adoucir, tous les ennuis. C'eft 
à préfent que je puis vous être utile : vous me ver- 
xez conftamment occupée de ce fortuné devoir. Voua 
aVQç paflSé une partie de ybtre vie d m 'élever; vous- 
même avez pris foin de mpn enfance-, mon éduca- 
tion eft votre puvràge & j'iiois* aujourd'hui vous 
abandonner l " 

2)E Fo.imxAiKB» avec une cettaînevi- 

vaciti. 

£h , Mademoîfelle ! qui parle d*abandonner ce bon 
père? Ne puis-je partager avec vous ce devoir dont 
votre belle âme s'occupe; en a&bcîant mon Ibrt au 
?àtre. Je fuis loin de vouloir déranger le plan de 
votre vie, eUe fera la leçon de la mienne. Gardez^ 
vous d*appréhender'qiie nos liens puiffent attiédir des 
fentimens auili légitimes, êc depuis quand les plus 
faims nœuds détruifent-ils d'autres vertus?. / ahi û 
vous n*avez point d'autres obflâcles j'efpere bien de 
:les vaincre. * 

A « A T H R 

' Monfieur, une fatale expérience proure que rat- 
tachement à un époux détourne facilement de celui 
qu'on avoit pour fes parens les plus chers ; trop 
d'exemples inattendus juftîfîent mes craintes, & je 
dois me garantir. . . * 

B£ Clumar, d^unton pinHri. 

Mon eofaut , pepfes.-.tu ^e j« te laifferai confon* 
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mer un tel facrifice? Non, chaque âge doit remplir 
fa deftlnation , & nou^ ferions .tops deux uu crime 
de nous en écarter : j'élevai ton enfance , ce foin 
tae^fut cher; aujourd'hui, tes noWes fentimehs me 
'técompenfent de tout ce que j'ai fait. . . mais quand 
tu devrais m'oublier, ma fille, je te le dis» if Êiut . 
remplir le vœu de la fociété. . • . 

A o A T 9 s> extrJmmera^ peines - ' 

Moi,vou^ oublier I .,., . :-. 

DE C L U M A R« 

• Non, tu ne m'oublieras point 9 j'ai inal diti je 
connois ton cœur : mais ,* r^nds-moi ; dois - tu, à 
tpn^ge, -confuiçer rtçs plus beaux jours à ga«der 
trîftement ma languiflànte yiellleQe ? . . &, û ton ccç^jt 
te dit: voilà l'époux que le ciel me.deflinç; ^coQfeçs 
à éi;re heureufe ; ma main te conduira aa piçd de 
l'autel , pçur y cimenter ton bpnheur ; tu (ais,.quUr 
fut dans tous te3 tems l'obje; 4e mon plus cbç^ 
4eQf . . . 

Agat^jb» parlant des yeux, 

• • • . » 

Mon pçrçji * • * •.: 

D£Fx>KDBiAlRK.. 

Mademoifelle, ne me r^ardez donc point coitf^ 
me un ufurpateur, qui cherche à vous enlever du 
fein d'un père adoré. U deviendra le mien : je vpus 
te jure; mon cœur fera dans tous les tems l'émule 
du votre. .. mais j'oubJîe peut -être que je ne fi^^ 
pas celui pour qui fe décide votre choix ; & gue fê 
dois alors renfermer le penchant qui va faire Ip^Qjur- 
ment de ma vie. 
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D E C t U |« A R. 

Tenez, Monfieur. .; . il faut pré&ntement Ja laîc- 
ier i elle - même. . . faus vô us âattex de trop d'efpé- 
paice, vous pouvez cependsmc ... 

/ AcATME, àdefaimmx. 

Mon f»ae, qu^alIûE- vous dîrê? * ♦ 

nmf adouci. 

.Mafillei 

Â o A !( a B« Us yêux laîjjts. 

Puîfque mon père exige une décifion, & que^ je 
me dois touOç entière à une volonté que je res- 
pefte , permettez , Moniîewr, . . ( Elle regarde fin 
père comme pmt recevoir fin ordre,) ( A Fondmaîre. ) 
Je ne ferai pas long- tems â vous donner une réponi 
te : demain , à pareille heure , j'ezpoferal fans dé- 
tour mon dernier fentlment^ qui^e fe démentlrt 
plus... 

DE FoNDMAiRE, s'tncÙmi^, 

J'attendrai dans un fîîencérârpedbûeux, Mademoi- 
itSe: j'attendfat la defHoée de ma vie. ' 

t>E CltjmAr, àfifiUe. 

. Ma.etiere enfant .. • pui, oui^Je t^entendsbien... 
va faire un tour de jardin, je t'y retrouverai tout-â» 
theure. , . pous çauferpn$ ^enfemble., . . (^La. hdtfant 
cufrorf.) Adieu, mon cher cœur, (^Agathe firt.) (^A 
tondmife.) Elle sW émue"! . . c*èfl yn hàw^i bien 
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4élîcat pour une jeune fille ^ .vouy en conviendrez..* 
Jilons^ allpns» elle, fera à vous,: tout coe le dit. 
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S C E N E, V^; . 

DE ÇLUMAR, DE FQNDMAIRE, 

VERS BRIS. -■■ '^ J : 

. . i • ' • • • CI 

hI voilà Verberîe] E^ bien 9' eh bien, mon 
cher" aipi , quelles nouvelles de Paris ? ' 

Ma foi, Moufîeuçjjpn çQiflmence, en vérité, à y 
être plus coi^tent ^ue jamais. Depuis la Saint- Mar- 
tin, c'eft tout autre,* bh dîrbît que ce n'eft- plus le 
mêinè peuple.' ' Les afiîaites reprennent un bon tour i 
tout change en bien ', & l'efpérance , c'eft tout dire , 
efl dans tous les cgbucs. . « o*eft un train de voitu- 
XC^> M^ îl arrivjs auiS par fois, cjes zotàâ^t^ ^ 

. . - ■ V ■ . ./ JDE Cl V M A R# l 

£hl quels âccidens? . 

VSI^SARIS. 

Ma pauvre femme; Monsieur, hier à fept hei" 
rcs duftnr. . . • ' ^ 

o s Cl u m ▲ iu '^ 



I. .* 



Xafeiome!.. eh bien? 
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Elle a faîlfi â éêe écrafée par un caroffé qui YOi 
Ipit au ballet de TOpéra. . ; 

^ DE FoNDtfAiRE» vivmera. 
Eft-eUe bleflëe? ° ' ' 

V E R B E R lE, / r . N - f /: 

Non> Dlôu merci; oli 2^ redriée â cenis. 

DE C L U M A R. 

Je refpîré. .\ fis vêrîté ,-faîiôferoîsAiîemc doubler 
trois fois, le Cap de Bonnç JEfp.érancç. guè^de^^mé 
proiiiefQer à pied tn cette cqpîtàle. I)fihs' lé. îâbyriii- 
the fangeux de tant de rues étranglées qui fe croi- 
fent, l'on rîfque fa vîe^ à' chaque 'détour. 

' D E F o N D'MÂi R È,^^ ' ' ' ' . 

- " ' ^ . , î ' '1 ' 1 î ■ 'l f * "^ ~* • V« ^r * \ 

. Je r^once de grstt;id.c^cBur à. çetçe Ville jairbtilen- 
te. . . puiiŒé-je daijs cft féiour ^trânqiiiilq,^ çsîTe; 
iues Jours avec Je feyl objey:. qui mé touche l . .' - 

DE C L U.aC Ail^ 

Il ne tiendra pas à moi," mon aiflr; foyez-éh pet* 
fiiadé. Adieu^ je vous iaiff^&:vais la retrouver. 
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DE FONDMAIRE, VERBERIE.. 

DE F O NO M A IR2' 

jtLr H bien ! A\s - moî , tu la quittes. • • 

VfiRBERiE, d'un ton fort trîjle. 
Oui, Monfîeur. 

bePondjcaire. 
Dans quel état Tas -tu laKTée? 

Vsrbsrie. 

.Dans rabattement, dans la douleur . . . changfe, 
très changée. 

DS FONDMÂlRE* 

Je lui avois écrit cependant. . • 

V E R B B RrB« 

Ah! ne lui écrivez plus ; qûàtid die reçoit â pré- 
fent une Lettre de vous , elle tremble de l'ouvrir. . • 
après ravoir lue, elle demeure immobile: elle .ren« 
voie tout Ton m^nde; nous entendons Tes gétnîflè- 
mens. Elle relie enfermée pluiieurs heures & lorf- 
qa'elle appelle enfiii, fii foibteflb eft fi grande qu'on 
eft obligé de la porter au lit. . • 

DE F O H D M AIRE. 

. Mon pauvre Verberie, je la plains. 
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• Cçtte femme vous aim^ bien^ Mçnfieiv. 

DB F O N DM AÎR É. 

Je le fais. " ^ 

Veçlberie. 

Si cela contîmie. . ^ (iï s'arrite.y 

peFqns.mairi;, 

Verbe rie , en fftnglottant^ 
Vous la ferez lupurir, 

deFond^âire. 
TaLs. . . As -tu quelque chofé pour i^ioi? 

V E R.B ERIE. 

I 

j'ai une Lettre... ^ 

P£ F.O N P %C ATR £• 

Donne. 

Verrerie. 

\ La .voici, eUe l'a écrite fous mes yeux: ( // (edé^ 
tmirne pour pleurer,) ah î fi vous faviez. . . ' ' 

PB FoNDi^AXRS , avec uu, mauvefimt 
f tmr la ferrer faris. h lire. 

JLarai- je? . . je forôis mieux. » . loais &on >. c'jeft 

falea le moins que je fiç^te fa douteiirl (Il m^re 
la lettre (^ après Vaymr .bte.^ il la frkij^ Jnàre fit 
mains,) Elle me d4cb.ir&Ie cœur..... quel combat!.. 
Mais Je fort en eft jette. *. chacun .de npus de. fon 
côté doit le fuMe. .-. malheifreûx'^ue fé fmV'î- C-^ 
Ferberie.) Va, laiffe-moi fçul. 
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Â. 
% , « - . *> 

.Mon cher maître... / 

^ DS JF O N DM AIRE. . 

t^ué veux -tu dire? 

V E R B E-RIE. 

Si j'ofûis... ah! mon «cher maître; C vous pei-. 
loottîez à un ierviceur £de!e de ne point vous dégui- r 

fbr ce quUl penfe . . . vous m*4vez donné qaelque- 
Ibis cette liberté , & * dans ce moment • ci je fuig 
trop ànu pour |>0uvoîr .garder le jfîience. ^, 

\ ^ 

DE FO WD M AIR E, ^ 

Eh bîeni quedirois-tu? parie,; Verberîe," parle, \ 
je le le permets. 

V £ R 9 E H !.£. 

Voés êtes bon, jufie, humain. . . comment faites* 
vous -répandre tant de iannes? Comment y demeu- 
rez - vous ihfènfihie ?I1 y a .dix années que Je fuis en; 
tré à votre ferVioe ; mon attachement obtînt votre, 
confiânc^. : Vous me dites un matin en revenant de 
chez Madame: „ Verberiey je vous dois un aveu' 
,,i.i)ut4oltdiiHper les idées défav^ntageufes qu'une 
,y Haifon fecrette fait naître ordinairement. La per- i 

,, foune.dechez qui nous fortons &.avec (^aquelle 
9, vous feul de ma raaifon favez que je vis famiUé* . 
,y rement, loind'^re confondue avec ces femmes 
„. vx)uées à l'intérêt & à l'opprobre , mérite les at- 
,y tentions &iés égards les plus délicats : elle a tou« 
y, Ite la modeftie de'fon fexe: elle elt d'une naifTan* 
^ ce qui ne. le ccdê pas à la mienne; &, fans des 
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I, obdacles în&itmont2^!ç€ji nons ferions unis lëg[< 
„ tîmément. . Je la regarde comme mon épouft^je 
„ n'en aurai jamais d'autre; je veux que vous la 
,y regardiez dès à prëfent comme telle. " Je n'eus 
pas de peine à vous obéir, M^fîeuj:; je l'ai tçu* 
jours trouvée fi hqpoôjte.^ fi bônpe , lî compatiflàn- 
te-, dl^ commandôît le refpeél: , fans paroitre l'exi- 
ger. De quelle félicité' pure & tranqnilfe /è vous 
af vu Jouir enfemble pendant- plufieuf s années! Sa 
conduite ^ fa tendreffe , fon attachement fidèle l*em-^ 
pOTtoîent fur l'amcur même de la phis tendre épou- 
se , & je comitic^nçoîs à^ci'oire que les nœuds- du ma- 
tiage n'étoient [us'.fi favorables â la confiance, que 
l'état de liberté où vops viviez unis. . • Depuis quel- 
que têms. . . quel changement fubitl /. quel coup 
pour elle! .. Eft ce bien vous (jui m'avez dit:„Ver- 
beriè, c'en eiîr fait; tbut lien étroit eft rompu 
entre nous : je pnrs , réfélu de ne.la plus vok ; il 
le fiant; je vous charge de cette lettre: elie conr 
,^ tient une rupture cruelle, mais inévitable. Elle 
,, y lira mes remords & mes adieiCK. " .Coinme je 
balançois , vous ajoutâtes d'un ton févere : .,, il ne 
«'agit poinc de combattre mes volontés, Verbe- 
rie , mais dç les féconder avec zèle "... Je me 
fuis acquitté de cette commiflion douloureuiê, & les 
larmes que ce fouveqir m'armche eD(X3re'vou8difeiit 
afièz ce qui s'eft psdTé. 

J*ayoîs prévu le coup que je lui ai porté, pal 
^ différé long-tems. . . j'aurois voulu pouvoir le lui 

[ épargner . . . hélas ! Je ne me connoîs plus moi-mê* 

me.!. Enfîo dis-moi^ ço|nmeoci'as-cu laifTé^f 
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V^RB'ERtE/ 

Dans rétat le plus déplorable i mourante , fans pon- 
toîr mourir ; demandant après vous , fans fçâvôir 
joti vous êtes; égarée, plaintive, s'humiliant devant 
moi , tk)Ut vous revoir une feulé & dernière fois* . . 
Vous me I*aviez défendu; il m*a Mnà foutenir cet af- 
£auc qui me déchiroit I*ame ; ^e de fcenes cruelles 
& dont vous n'avez pas été le témoin ! ... Mais i^ôur 
ravoir laifTée un peu moins agitée., elle n*en eft pas^ 
moins 'livrée à fon défefpoir .. . depuis votre départ 
die n'a* pofnt quitté fon appartement : elle fe cache 
afofolumént à tous les yeux.' Nos foins même l'impor- 
tunent ;' elle nHifera pas- long -cems, dit elle, de» 
avantages que vous voulez lui alTurer. Elle ne fait 
dt)ù lui vtetic le msâheur d'avoir perdu votre oén-' 
àtéSb. • . '}e ne le vois^qae trop ^ Monfieur , un nou« 
vel amour aura fait naître Tinconllance. i . 4^ous vous- 
marlez » .dit-on...; ^ • i 

; H eA-vnd. Je ne le lui ai point caché. 
Verberie, en larmes» 

Et moi, Monfieur, Je ne Verrai point celaî per- 
mettez que- je vous quitte: j'irai la fervir tout le res- 
te de ma vie & pleurer avec elle jufqu'à la iport votre 
infidélité... ah/ cette femuie vous a tant aim49Y0ua 
aime encore > vous, aimera toujours, malgré^. ••• 
puiilîez-vous trouver un cœur pareil dans le nou- 
vel engagement que vous allez former; mais dans 
ce cas même, vous fera -t- S periçb d*2tre heu- 
reux entre les bras de Tune,- avec le fouvemr. de 
cdte qne vous aures; .rptidue iofortupée. . . 

Q3 
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1)E FpVD^A^&Bi pvec douceur & fen» 

Ke me parlez pî»s. fuj cft ,to»* .VerbieriQ:, .vous 
ine UeiTpz; ..• ne fauFpJ8*}e upiiiyar au ;re{>prpi: mon 
cœur; aîlez, il n'eflfiaajouid'bui .que.tiop/.cfu^ 
ment agiicé. . • d*MJEi côté Teftlme., Tapûdé, la lec^- 
Doifiànce ;, <)e l'autre ua cbarme inconnu y iavîbcibler 
nouTeau*;. • il eil Fiai que je j^y reconnoê point ce 
traorport effréné qui nie & rayhr Natalie. à Ces pa- 
i:eos. Ce nleitpquit m^me djg. L'amour, maia p^eft 
qiielque chore de plua àoux^ de phi9 péDétrant» c'eil- 
ua ^r de hi voir »: de JPenteodte» de la tmiit hen* 
ceiiiè> àt vivxG iàos c^o. 4fos câtés.; attrsf!teou« 
jouis pli^ fùrt , plus tnipérieu9L . • C*eft trop cooi' 
battre contre moi-même; loDCBod que je vais for* 
iner»rera« un lien avoué par les kâx & par let 
XQffiurs: je .doia> oui» je doir enfin à. mon nom d» 
pouvoir me nommer époux ainfi que.per^^** 

Ah , moid cher maître 1: Vfeoez , venez 'plutôt 
prendre ces.^tres f^ré;; avec celle qu{ les mérite a< 
vec autani^ de droits. . . n'eft- elle pas mère auflîS 

t fiOê »•» ^. .=: elle ne^reft. pbw».. . . Je n^n^b' * ^^ 
puis me vâtnti&« . • c'eft .vou&'enrdîre aiSez... • 

Ne lui aviez - vous pas promis? ... 

DE Fo If.p M A IKfi. 

Danile'iHrciôîe# tfânfpott deimon amc^tt^, je vou- 
lus 4'époufer.' Mbn«âgei«nckalâOit al^s xiiai^olon- 
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« 

eé fous cèHe d'un tuteur inexorable. D*uh autre eàté, 
toù peaç 99iy0âtde i'Amérii|ue pour me rarrachef, 
Hous redoutions cette ("épar^on. plif s que la morti^ 
Je trembloia. de I9 perdre ^^ je la. preOTai de fuir, je 
hli Qffria dan9 Piris un afyle aufli (^r qu'ignoré. Elle 
fftaonçi i tout pour fe Uner cvitiéreiiient à moi.For^ 
tune» pteifîrs^ amufistnens» tout nous devint.con^ 
litun. Dans notre îvrefle nous avons tnéprifé lo 
titre d*épouz , comme une chaîne fervîle inventée 
par la tféfîadce à, faite pour deff ainans vulgatfes ï' 
tttï6 tendreffé libre» plaîfoit à l'orgnei! de nos â» 
îiiénarj/ ^îx-hm*t ^innées fe font écoulées dans 
cette Ulufion ôatteafe. ]er fentois bien que Tamour 
expIroitpeu-à'^pco.daQS'.moii coeur; mais l'amitié 
jn'attacboi( encore & \& terme fatal n*étoit pas arri- 
vé. • • Je vis A^the» mon ime fut rapidement on- 
traînée. . . en voulant réfiiler» je n*ai fait qu'augmen- 
ter foQ triomphe^ . ^ 

V.E^R PJERIE. . 

Et que. va- 1 -elle devenir?. • • abl Monfieur»* 
touSioz de grâce , fouffi-ez que je reparjte dès au- 
jourd'hui pour demeurer, à fon fervice tant que 
je vivrai. ... je ne faufois être témoin. . ; ne me re- 
tenez plus. . • non , je ne pourrai jamais la quitter ; 
& je fens trop que j'en ferois puni, car où retrou- 
ver ià pareille?.. 

DE Fon d ICA ire. 

Oui, Verberife, j'y confens, foyez à elle. Ceft 
le plus digne préfent que je puiffe lui offrir : oui , 
ce n*eft qu*à elle feule dans le monde entier que 
je peux me réfoudre à vous céder; Me Taban- 

Q4 
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\ 

I 

donnez pas d'un féal înftant. Veillez â ce qu^eUè fe 
confole^ qu*elle connoiflTe, s'il fe peat,uii éCdtplos 
tranquille, & puilTe-t-eiie rettoiPfet Cfïhn-l^pMXr & 
le repos que je lui ar involontaîremeue ravr. }e 
me fie à vos foins vigilans^. Ceft uU ami que le 
commets, {Mmara ià main fut fwi' camt,) & c'eft- 
là^ Verberie^què vous en trouverez la récompenfe* 

V^ R B E RIE. 

Eb la fcrvant je croirai vous fervir, MpnCcor; 
j'arracherai peut-étrp au défefgoir une femme auiC 
tendre. aulE vertueuie, auilL . noblô . dans Je mal- 
lieur, & qu'un jour peut •: être,-.. , ^ 

DE FO NI>M J^ïRB. 

C'efl: afTez , Verberie . . « pourquoi ce nouveau 
ft redoutable penchant m'entraîne -t-îl malgré moi? 
i& que ne donneroisje "pas pour rétablir' le cahne 
de fes jours? (/I/«r^) ■ '* 

V E R B ER I e//«J. „ 

Helasl II ne me réfte donc plus «Tautrê devoir 
& d'autre confolation que de m'attacher pour, te 
refte de ma vie ià cette digne & malheureuCe kia^ 
xpeï • : ^- • \- ' 

Kn du premier JSe, 
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(Agathe marche d'un^'ait fenpf, ; ^fans rien voir. EU 
/ r te farré^e^, març}^ morfi. Chriftist^èaJuUlpar 
, ,.àpas,enPQijfenr^ra!fms.^êireapperfue.)^ - 



I ■!'»<-• r* 



N 






ôu... non^é*. Je lie {luis my rèfôudrel. . Jo 
ne fçais quoi me le défentî. , . SMhvoaloît r éftér moà 
«mi; que jé1"aimeroïsf.v. rnaisil vient de me le re^ 
péter encore, îl en riiô'&rratîe bhagrîn. (A Chnjtt- 
iw:) Ah! fiia bonne, -eft-fl permis de fijrprendre 
ainiî? ' " 

Christine. ' 

Et m croîs potivoîr gémîr , foupîrer , rever (ans 
^Ue j'en fols de moitiés ... Ah ! cefa n*ed pas bien. 

,. A tf .A T HE.. 

Ma chère bonne / j'éprouve de cruelle» conuarîé* 

tés! . • • " ' . > s } 

Christiwe. 

Tiens/ mon enfant; dis-aioî t<^t de fintey Inc- 
ises-tu? ... On fait cela. Si tu te connols quelque 
penchât pour lui, il âat laiûbr aUer ton tqfem^. t* 
£a vérité > c'eft un bien galant honùae qjue Mo2> 

Q5 



370 



N.A T:A L I EU 



^dernier pqtot eft à remarcji^ datja^un mari; car fl 
eft le plu^Jitéreflâoli Tut auras icà plus /belles den- 

^ telles, les plus beaux diamans du monde, & des bi- 
joux ,<I^ tçpcafsiçOu..;^ XJhl qiate JoîÈI ipàntfVQon 
cœur de te voir fi bien pourvue! * . va , croîs -moi; 
c'eft unp-fiib^yhpferqîw Ij^nj^îagpvrqwncb Qft fé 
convient de bonne foi. 

* - • * 

Oè içjÉîagem'aaarnîej & }emtiwt6k eu cKre la 
laifon.. . A.toon ^ fonliéi» wf liènaliffitKrîettau . . 
je me uouble feulemens d'y pen&r. 

,- TAtjCW taid a ;£?udxa^.Mep xsepend^ ç'apç^rîvjpirer 

av^ec utt époux. J-uî.où lujajptret* m iÇl^srfl fflte > 

ç'eft -tout égal. . . . imand on.a ^l^^^ie «ttii on càufe , 

^<m rit , on badine d^ u^^iagçî ^ eo deyiCani Vbeu- 

le (onne. daller ii'ég^îfe. -^ , . ^Qu eft ,éBiue„ épou* 

vantée , tremblartte. . 1 , le père vient, vous dafflic la 

main , il n'y a pjuj i reçu^ei- ,* ;^ant pis pour celle 

qui n'eftiças 4<^.çf(Jée, I,e. ceçns paflfe ., s'écpiriej- & 

^ s'il, eft une-héûrç/d^osia >ne pour un boî>:nvïrîafi^ i 

<iui l'échappe né le retrouve plus. (Slknce d'Jgathy 

Sachez de moî quTf Àe' fW< jias trop éprouver un 

amai^i cariB!n*ïî''en'ferdleî^is'un mart; . . Mon* 

iîeur de Fondmaire vous aime bien; &vous, tOB 

chère Agathe , vous Pafcèite» â càuyf fur ... . H eft 

iS<îhe<,v& :vobs^'étcs;.un-tiès-'bon{partrril.n'y i^ 

4îftri^Tde dtfcoidB àïla.diaiCDbii. ;. .Va; il n'y w point 

d^ qui jtisnnewr Fi)ui pmi; iquê %m lafes ^pi'att^ic^ 
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tvm fMîMf m !• icfiife fm* i « trop dé réÂeiicNi 

gâte fouvent tout ce que l'on doit faire. 

A Q aIt hè, f9jiara ^une ptitfùnde riverie. 

Tout m'attache près de lui, & cependant je ncr 
peux pas'avouejT que je l'atme» cdmme il me femble 
que l'on doit aimer l*homme dono on veut faire fon 
époux... Je foi^imî^ beaucoup de le favoir maU 
heureux ;^ mais » s'il -faut le dire , je l'épôufetoil 
rtoîpfi pour moi que poixt fui ; & te qui pourroît en- 
core me dérermfner enYa ftveur , c'èff la préférence 
•que mon père lui accorde. Cerf aujourd'hui foi^' 
unîqtre fbcîété; 'ff ne te pîah bien qu'avec Id. * J'imi- 
r<6is à craindre qu'aie homme pius jeQfie ne fe trou- ^ 
vtc trop loin de fcNi ^e ou dé fofl ciraâere. . Voilà 
comme je penche vers lui, ma bipnne; & dvee ttnit' 
cela il m'eft impoflible de me réfoudre. 

Christine* 

^ : Vous lé devez, ma fille; vous Tavesi promis: tsa- 
birez - vous Tatteofie d'un père ? . . . 

AOATH.E. 

Afe \ fi f-avow m? mère , fi je Tayoîs r * • . je n'af ' 
jamais fenti û vivoEtenc (a:p^rte que dans cet iutlaou. 
Il m*efl bien douloureux de me dire fans ceflTe : je - 
n'ai perfonne autour de moi avec qui je puifle bien:' 
confulter . . . . (Avec une tri/iejje abandonnée,)' Mu ^ 
bonne ; non , je ne me .marierai point ,' & pdîfqùe ' 
mon pare n'a plus que moi dans lé monde, il eft' de 
* ihon devoir de m'«tiàcher ufiiquément à lui. . • / c'eftl 
]è meilleur lies pères , vous le favez, . . . le voici.. i» - 
ah.' pourrai -je lui cacher mon trouble. ... 
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cathe!... maûUçi qu'as- tu ?(^ChriJîineJ^ 
Laiûèz-iK>us un moment. (Chriftînejort.) Eh bien J 
«a chère enfant, parlons enfemble à cœur ouvertM.. 
Tu fais qu'en tout je n'agis que pour ton bonheur. -. 

A 6ÂTH £y baifant les mains de fin pere^ 

Ah ! s'il eft ainfi ; permettez que jamais je ne mt 
' fépare de vous. . . accordez -moi cette grâce. 

DE Clumar, d'un ion férieux, 

ULz fille! il fkut aroîr un but dans la carrière de 
cette vîè. Il ne «'agit point de la confumer en plain^ 
les^ mais de la remplir » comme on le doit; 

rf Agathe. 

Ordonnez donc^ mon père. . vos vues (êcrettei 
asiroiont- elles pour but cette union projettée? 

DE Clumar. 

n n'eft point vain , point orgueilleux. Il a le ca- 
ïa£lere honnête ; }e ne fais qui te rendroît plus heu- 
' . feufe : mêmes goûts , mêmes f^ntimens , mêmes pen- 
chans. Il eft fort éloigné des méprifàbles. mœurs qui 
jÇont en vogue. Quels hommes que ceux d'aujouçd- 
%\x\y ma fille! quelle race dééênerée! Fondmaire n'a 
point les vices du fiecle, U a de la bonté, die la. 
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douceur, un erpfitftlide^ orné. . . la phyfîonomîe" 
noble, ouverte, iin çea férteufe » fi tù veux... U 
me cônvîehdrbit. ! 

^Agathe. 

♦ * • - 

Mais pourquoi pref&r des nœuds qui, pour être 
retardés, ne s'acoomptiroîent pas moins? 

DE C I* u M A R. ' ' « « 

La roodefte fimpUcité de' tes mœurs te cache de^ 
ilangers dont je frémis pour coL . « • Si. je mousoîs , 
(& à mon âge la mort à chaque heure peut me fur- 
prendre) fans appui, fansproteéleur, fans connoîs- 
fance du perfide cœur de Phomme, tu féroîs expoféo 
1 l'audace, aux entreprilbs téméraitès d*un fèxe har- 
di à tendre des pièges â l'innocence. Ma fille, I1n«- 
nocence même a fuccombé. • . ; non, avant que ta 
main ferme ma paupière , je veux te voir fous la gar- 
de d'un époux. Je ne te le cacherai point: le défes^ 
poir faiiîroit mon ame craintive , fi Je quittoîs h 
vie , avant de te fevoîr en flâ«té. Donne, donne- 
moi cette fatisfaftion , afin que je m'endorme en 
paix dans là combe.- 

A b À T B s. 

Si un pareil malheur venoît à me frapper {& fe 
ciel, fenfîble à mes vœux, Téloignera jufqu'au terme 
le plus reculé) alors je trouverois , fans douce , un 
généreux appui dans l'amitié de mes parens» 

deCluuâr. 

Des païens!... J'ai été pauvre, ma fille; aucup 

. . d'eux ne m'a foulagjé.' Je les oblige aujourd'hui ^ au- 

çmi d*6ux ne m*di fincerement attaché.' Je leur k- 
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rai du bien tant que. j[e vivrai^ & même après ma 
mort; mais je né le'déguili pas, je veux ééarter àe 
mamalfoh'ces atiles neveux qui , ne voyant que 
toi pour barrière à leurs vœux intérèflSs , dévorent 
de l'œil ma fucceffion , adcolent mes revenus , 
comptent n^ joorEr ft £e flattent peut « ètr& çfic rin- 
cer tltude À6. la ?à» làft us iiQ . champ Ubr» â jlciiir avftp 
rice , en ouvrançie-cercuell .-fDus ,{es pas. 

• Mon pei«i vous cpôlrtwf..,» ' \ 

DE Cl û MA B» 

]e ne fiiis point mifapduqpe. Je n*ainie poîm 
àr dédaoper. coptf & le& honfoes^mais je les alfré- 
q^ientésr je-ks cpaaotô.^. Quoi qu'Û^ foie» ma 
forujne eft.^ ^ 'n>9l*. . J9. veux qu'elle pafle i toi 
feiâe » aiA& qu'A . toa époux y mon çeplrfi devien- 
dra moa fils,& nft m'en fera que plus. cher. (XÂt 
penmt Us tmw avtc bmU,) £b î dis.* mot, en ai-' 
laeroB-ta uaaitre? Ou celui -li tediéplakoit*il.? 
7u Hms que i*9n«peut me^tout djre » . . je .n& veux 
point forcer ton choâ> mais le déddezv 

. De tous œux- que j'ai, .yus> aucun ne . m'a« in"- 
fplré plus ,d'çilim«f; mais ramouc, puifqu'il £»ut 
vous çn faire i'ayeuifv'eâr, point ^n&é dans mon 
cœur, . 

IbET C L n M A R* 

* . • » 

Une .tendrefTe raifonn^e & traoquine eft bien 
préférSable à ce fenciment aveugle qui dénature 
. tous les objets, & qui finit bientôt Tui-même par 
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I 

il touche i fa ocrfeftîon. /Te préferve le ciel de ces 
citations fimraes qâe Kôrgrtil ^s fiommes veut 
faire paffer dans le fein d*un fexe timide pour mieux 
ftbaoiîdDnerenfeiifriaiicléftfpoif' de^ s'être vutroni^ 
pé. L'amour fecQue le joug delà raifoo, & c'eft-li 
h& qui le ren(idângel:e«x.11'^ pofté fts ravages juf- 
gués dans l(i paifiblç^ union de ht- tendreife conjugs^; 
Céîle-bî 'dôiir éère pliij' douce; 'qûlmpëtuenfé , plus 
fermé' que pafÊbtitiéevtiWs égale qtfexclufîve t alors 
elle ne fera pointtoo toarméât'^ relie ne farrachêra 
|)oiBt des foupirs doulourcuf^ Je. ùî& de quel fang 
m es né^v {Dans Vabondm ds. l^asae^) Je craîndroîs 
de te voix tsopfenfiblev magûe... • ta malheuieu&i 
-gig:€,.* ' .(Jl.s*arriû£ubitmentJ). , 

Eh liîenl^.. maiiiete'!;.'. Achevez.,;.". 
DE C LuitA R > fe remttant. 

• « » « • ^ • 

Les chagrins que luicauCerentiiies longs voyages ^ 
abrégèrent fes triftes jours. . . Si elle, m-eût moins 
aimé.... Va, Tamitié eft plus proche du bonheur 
. ^e l'amour, & l'eftime eft le nœud le plus folide- 
qui puiffe enchaîner deux cœurs. 

Vous le voulez ... je ne réfiffe phis ; vous me 
verrez foumife ; je me livre avec joie. . . prenez cet- 
te main, remettez -la lui: qu'il la tienne de vqus.... 
que cette union , ordonnée par un père, attire fur 
moi les bénédidtions du ciel. 

( Elle prend les mains defm ptft~; Êf les 
prejje dans mjiience touchant,) 
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S CE NE IIJ. 

à ' 

• . • ■' ' ' • ; ,'<•.■'"' 

Jm A&turt précédent, UN DOMESTIQUE, 

J^lIonsieub,. une Dame dt-;Iâ qui vient d'ar- 
river» & qui denwudè Monfieur de ïondmaire. 

' .' . . "If-. • / 

Elle s'eft trompée de logis ; mais Monfîeur dfc 
Fondmaire a encore des ouvriers : il tfeft pas dirpo- 
fé à recevoir fon mdnde. '{AJa fdk.y Ce fera fûrc* 
ment une de fes ântes; nous pouvons, je crois, a» 
'gir &ns h(pn. (Ju Dmejiiqi^.y AHe?". avertir Mon- 
fîeur de Fondmaire. Il doit être dans le p^tît bois , 
& faîtes entrer auparavant. (.A fa file.) Je me fuis 
informé dô fa famille; elle ^eft très-diftinguée.M. Mais 
aUonï au- devant d'elle. ' 
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AD AME, nous avons feît avertir Monfeor 
de Foodinaire ; il ifefi tâché de ne vous avoir j)a» 
T€çu lui -méàe ; maïs - perinefttéi qiHB' nous' fiîffions 
pour lui les honneurs .... il eft garçon. 

(0« prifenie deijtegâs.) 

" ' ' <■ ■ ■ ' . I» -• , 

N A T A Li£ i en grande coiffe rabattue, 
É? d'un ton enibarrajfi. 

^ Mbfifffew,' je fciâ-iixtrômémentf ÏCQfibfer à tout« 

fus complaiiànces. ^-^ - 

- ,. . . ' ' '*• 

DE C L Uk Â R. 

Nos deux corps -de- lôgîs n'en feront bîèntAt plus 
qu'un. . . . "T^ous voudrez bien. Madame, îçir libre- 
ment, conune à 1^ campagne. 

N A T alie; •/ ,: ,: -: 

Je vous rends njflle grâces > Monfieur^.r c'eftlà 
Mademoirelle voue fille? 

PS .C L U M A R. 

Oui,. Madame; c*eft ma fille. 

N A T A LIE Je levé, fj* falue Agiàhe. 

On ne fauio&t ètxt d*uQe phyûçoomie plOs loté* 
r^&fite. 
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rifée. 

Madame efl^ peut* être' Une parente de Monfieur 
de Foodmaîre? .. 

Natalie, héjîtant. 

Oui, MademQifeHe; il 7 long-tems que noua 

iioûs coimoifToDs. '*' 

» 

A a A T H B. . 

, . Il ne nou^â j)f^ gx^vejuui^ d'im;i|iifi; 9gré<>l9 ^? 

• 11» 
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H AT AtiE , jïy«r un demi-foupir. 

Il ne m'att^d pas , MadeinoifdIe.%« 

. • '> . , * • • 

HZ C L U tt A t. 

^ „ Ceft uâjf .fitfpsiiÇe fo^' âoçnf 91^: vçw lui 
ttâiagée. . k : ' - 

A G A XH E« 

Madame faoic partie ce loadD de PaiJf^ 

NA"TAÎ-Ili 

Oui, MademoKirite y de grand^'inatin. • . . 

:' . AO AT HE.- 

Mais c'eft- bien aller ; il y a quinze bcanès lîéUes; 

N aV A LI£. 

Je les ai trouvées d'une longueur mortelle. 

( Moniteur de Fondmaire arrive (f pnroit troublé 
en^ (!Kp^r€Mnt Nfit^lk. Mot^kwr fk Omar 
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s'apperfoît de. quelqtte cjtrfe erartt les dtyoi^ 
perfonnagesy (f Ji levé:) . 

j>B. Clumar, àdi fofiiiiaire. , 

Monfîeur, voos 6es lé mettre, iià..». ivds <M^ 
vriers ne finîilent point.. ^ dîfpofez de cet apparte- 
ment^ comme sll étoit à vous./* je vous'feliie. . 

(OnfrJalmréeîftfQquemirU,') . 






s C E N Ë V. 

DE PaNDM AiRli NATALIE 

Ka val » > «r<ir^ Mci^r^, $$ninfft:^J^ 

fini 9 feR mof y* Fondmsâre; pourquoi £iut-U 
^ TQR18 vcMis en: étùuàdzi ' -^ — ' 

T 

, DiE F O N D M A t R <^. ' ■ 

.' Que voulez -TOui de moiV, Qnp demsvid'ess-voil^ 
encore aprèç ce que jQ vous ai écrit.? . 

N A T A L iir,^/ 

Oe* qve je demande! y., je viens recevoir mon- 
arrôc. On n'eft jamais aflfuré de tout fou malheur. 
T'aimois trop pour être- toujours aimée. • • , ma feule 
préfence vous eil inupoftune : gn'airja 4onc!fait pour 
vous in^Irer autant àeliàinç? 
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0£ FO N D M A I R £. 

Je ne vous^ haïs point, Natalie ; Je révère vos 
vertus... • vous me ferez toujours chère ; mais je 
vous Tai déjà' dk , I& fort nou^ 'fépare. \ -■ ' 

**■ 'N A T A L I E. 

Lefortf . . . Eh! dis plutôt toh cdeur !' le tour- 
ment du ittien eft de te favoir infidèle, & de t*aimer 
encore .... vous craignez peut-être de ne me point 
vpir ^zmaieureufel ^ " " /.**'Vf • - 

P-E F O ÎT D M A IR £v ^ 

Je le fuis aucmt que VOUS ; je me reproche vos 
douleurs; vous ne pi méridee pas» je le fais. 

N A T A L 1 R. 

Voflà unejuftîce hieh tàfdîve que vem me ren- 
dez ; mats vous n'en demeurez pas moins iojude. Oii 
eft le tems où toutes vos paroles mWuroiént de^ to- 
tre cooftasct,: m*exptlmoSentiaik deflr dé me rendre 
, beur«u(èl 

D E F o N D M A X R £. 

Je fens combien je fuis coupable : je viole les fer- 
mens que j'aypis fa^^ de viv^e éternellement avec 
vous. Je croyois i?e devoir plus aimer; je ne me 
/ecohnois plus taoi -'iqêûïe ; * je:ne fuis' ni traître , ni 
perfide.. • une £b/ce inconnue ^rbmpif;' malgré moi, 
la chaîne qui nous lie. ^ ^\ a • ^ 

N A T A L I e; 

* Il ne me rèttéroît plus d'efpoir ! . . vous me xTevez 
une explication , Foâdmaire . . . apprenez • moi tout 
r«xcès de mon infortune, . • . dites : votre mariage 
eft - il certain ? . . • Ti^ ûie vois calme ;' réponds. 
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. -> . DE f oifD hL A i^Zfd^une voix méimgée/ 

. Ifi repos de mes jours^ dépend de Son prompt, 
accomplifletnenc. • . ; 

]!!f ITALIE y avec unferi douloweux. 

Arrête, fi tu ne veux pas me vÔîî:' expii:er. . . j 
Quoi! tu as promis de n'écre plus â moi? 

p E F o N i) M A I R £ , d^vec aite.idriffimera, 
: N?cdie! ... , . , 

■N À T A L I ?. 

Aurojs - m qu|^lq^e pitié d'qp c^ur quQ tu déchi- 
ras ? , 

... ©E F O ND MA IRE» 

Accufe îe deftin : îl a préparé cet événement; il 
m'a cofaduit ici ; il m'Sa offert l'objet ^qui m'enchatne; 
je fuis entraîné & ifoicé de marcher dans le fentier 
qui 19'eft ouvert • • • ^ oublie • moi. 

N AT A Ll^. . 

Moi , f oubliier ! . . • efface - 1 - on des impref&oas. 
fi chères; fi profondes?... le croisrtU?....ahJ oz: 
ne me cannois pas encore • • • • ta ne m-'as donc jz^ 
mais connue? ~ • 

DE F O NDM AIRE. - ^ 

• • • ■ . 

Vous pleurez , Natalie 1 . • . que ne puis- je fé» 
cher vos larmes ? 

Natalie. 

Ah! laiflèz-les du mointf tovlett vous qui ïeé 
caufez^ vous qui ne daignerez point les cS\xyfef ; 
main ne vous trompez pas à mes pleurs: ce n'éft 
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point l'orgueil humilié ou la jaloufîe qui les fait 
js^pandcs; (feft la teoàf eSs.ii. plus irtaie , la plus 
entière» la plus abandonnée ; c'eftelle^uijn'aiiiache 
ces cris de douleur: niaist|e les étouffiarai» puis* 
qu'ils vous blelTem;^ & que vptre injuftice ofe enco- 
xfc lès condamner. 

JDB FO ND MAIR £. . 

Je Toudrols les finir, les payer de mon fang... Je 
lioiirroîs me déguifer , aiFeâ»r le même amour; vûus 
tromper par de feiUtss dtrelfes; mais loin de moi 
^ cette baiB diffimuladon. Vou$ ^ne eamnéiSêZ' poioc 

toutes les peines que je reflens à vous faire fouffrîr: 
mais ce cœur û nobte , (1 géfiéreuX^eft- il incapable 
, d*ua grand ^Fbrt? • • U pousroit KGÇfxavQf -un W* 
1^ heureux « ea fe rendant loaltr^ de lui - mèvpe. 

Et tu mrimpofes la nécefllté de remporter ceete 
crùfelle viftoire , & ta ^eùx Texîger ! ... fi j'étois 
une de ces femmes qui se ûivenc :aiiner que foibfe- 
aient » vous fêtiez peut * ^ètre fondé & ^d^câfgner mes 
ptaîntss; insis j*en appelle en ce aotncpt àivous^mé* 
me ; ce c<sur que vous déchirez inhumsâncnaeotr a« 
t- il jamais arefpicé pour un aqtre cff& pour vous?., 
rien a -t-. il pu y établir le moindre partage?.. Al- 
lez, tout cher que vous'ifa'êtes, je éefleroîsde vous 
eftimer , fi je pouvois vons.croire exempt de re- 
mordfi.... •'- ^- ' - •' 

; "X^ ras (St ; . i 'le» pti^MAkhs H^^êScWttt^:. 
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• St^ils ne i^uverit' rjèii'^ ton '^m'e!' f^îs 'doiicr, 
<rad, fefe doncf aùfârjt4i*ëgbrts^T)6lir^barinîr de to)ï 
,cœurTna rivate, que tu Ir fais pour que fe ipe rélî.. 
!gns à ma tfifte déÇrînéè. . .* mais' tu t'abufes. . . je ne 
renonce pas aux droits 'qiie*j*iaiTur tôi, je n'y renon- 
,cerai jamais... 'Vl)flà''cè-qai'm*à çofeSuite ici... J'ai 
fuivi la jcou^ç^ fiuf : Vf f feeme .a .pxify ,. ; i&. Aotp du ftn- 

/véritable amour ennoblit la tendreOTe. . . le Ifen jfS' 
nou$ unit n'eft pas^moîns ikcf évqiip celui que tu veux 
former. Il faut qixe Tan foil brlfdpar la morti pour 
que l'autre ^e Fôit pas. criminel; c*êft à rbono/ête-. 
homme que je.mè fuis donnée',, je n'ai pas cru q^'il 
eût befoin d'écrit pourteôir^ce ^ue fon cçeur a pro* 
làis. Sa foi'm*appartient, plié me fut engagée, dia 
m*eft dûè» Je la réclamé. \ Lp temple auroit retenti' 
de tés fermens publics/ que le même défefpoir m9 
déchirercûjt rame , fi, tu ne m'aimois plu^. 

Dit rONDMAIR£. 

. Que parles • tu de ces loix impuîflTantes que nous 
avons dédaignées, & qiii,' àialgré leur folemnîcé , 
n'en imporeot point à k tyr-aiÀus d^ nos p^tk^ijms^ 

Eh! FoTidmiîre! <jfe'I'apt)érç(ïîs tro^ tarcî. ' Ce* 
toîC i moi de les ré^efter ces loijf. . ; j*en fuis pu-, 
nie , rigoureufement punie. . . tes Ibîx ont deé ' m^^ 
tife inconnus à l'imprudeiicflc .fc 'tf eft^vraî "que j'ai 
cliéri cette libçrté quÎTet^dpJt ttatf»- vancfùi iptoôiai- 
rei pour .çç. vous Qfr-U qn'mm ^ teçdjcefflpj^tf 
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déguirë mes diagrit» ; & .(fnes tggpaotds ; mais qud 
jour affreux djçfcend :¥i|||urd*hi4^ 49ds. Tabime où 
je ïuis plongée !.. je^r^l^ule ;' c'eft ua déferi 
qui s'ouvre d^vânjt: ilioî; |||ppfobre in*y atteni ; &, 
' dans ^et abandon univerfel , je ne fens viyçment que 
' le regret d'avoir perdu toncoeur. \ .. 2 ■ 

Vovts demeurerez ino!n^aiftifa$'''iérvo«s promets 
.,ÉÈ^werje puis tous offrir/ «Hié éàxliellê & fîn* 
TRamitié. • • :' ■^••^fî - '■ -''' 

De l'amiâé !.. ah ! quel mot » quel mot \ quand 
tu n'as plus d'amour. .. Va ; tout eft fini pourmpî. 
Les malédiétions d*un' père fe font élevées contre 
une fille criminelle i du~ fein d'un ^utre univers ; 
j*ai donné la mort â ipsl miere. . . j'en porjte au- 
jourdliui la pebie; ell0 eft jufle; mais ces coups, 
ingrat ! dévoient - ils partir de vous^ 

* DM F ojxj)iAAiREf lui prenant la main. 

Ah 1 tout mon defir eft de te voir heureufe. . • 

NaT ALI£. 

\ Qu^ofcfsrtu dire? ^ui?.> .heureufel moi? 

DE Fo ND M A I RE. 

Oui y tu peux rétre encore; le pahne«. fi tu le 
veux courageufement, jp c^lme peut renalo-e après 
Ton^e des paf&bJQs. . . , 

. ',- ' '. N A T aUiji. 

Oui ^ d'uae paffion vulgaire ; mais la mieniîe» 
fundœaire, la miesne! (^y*^ ow^.)' ^Tu-às Juré fur 

cette 
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éette maîn que ta prefles , de ne jamais recevoir cel- 
ie d'ime autre. . • où font tss promelTes ? . . 

DE FoNDMAïAE, détachant fes xMÎni. 
Waidie ! je me déteft^oi ^mêuie. . . 

s N A T À L 1 B. 

Barbare!., va; Je remercie le ciel '^ui m'a ravi 
' œa fille; je la pleuroisJ c'eft une grâce qu'il m'a 
faite. Heureufe Qu'elle eft de repofer dans le filtn- 
cedutoMoeau! fi elle vivoit, que deviendr oit - elle 
aujourd'hui? Hélas! elle partageroit mes douleur* . 
mon Ignominie, & le defefpoir où je fuis. 

»£ Fond MA IRE. 

La liberté, l'aifance & l'attachement le plus vraf . 

voilà Jes {^ois biens q^'il eft- en mon pouvoir devons 

conferver . . . Difpofez 4e tout ce que Je poiTede; 

impofez.moi des loix; je jure à vos pieds de rem* 

|»iir tous vos vœux. 

N A T A L I E. 

C'eft donc là le dernier. coup que tome gardoîs î 
< ^tc mi dtg^i tranquau.) Mais vous m'y faites 
longer. {Elle Un m porte- feuUU, it^elle fme fur une 
WJAt) î^ez, voilà les effbtsque vous m'avez en- 
voyés ; je vous les reftitoe. Tant que vous m'avez 
regardé comme votre époufe.je n'ai point tougi 
d accepter vos dons; aujourd'hui que vous ne vou- 
lez plus rien être pour moi. je les rejette tous. .. 
Ah. Fondmairel en n'aimant plus , vous avez per- 
du Je droit des bienfaits. 

O^E Fo N D M A I R B. 

Si Je ne craiguois de vous offenfer, la moitié de 
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# 
ni() fortune feroît mife à la p'ace de cette fomme qui 
doit vous appartenir . . - Je n'ai fait que partager. 

JN" A T A L <I E. / 

A qudi titre voudriez -vot^!.. vous êtes peiig(5- 
néreux , Fondmaîre : une infortuné© a befoin d'être 
ménagée , vous n'avez point craint de la faire rou- 
gir. ... 

" DE F O ff D M AT RE. 

Vous n'avez point à rougir , Nafalie. . . je vous 
al enlevée à vos parens , à vptre fortune ; pourquoi 
refufer ce' que je ne puis garder fans injuftice ? Si 1? 
confiance ne dépend pas de moi, du moins la -plus 
fcrupuleufe équité dirigera la ironduîte de ma vie... 
eh.l j-épondez; fi la fortune eût mis tout de >votre 
iiùté^ auijez-vous balancé départager avec moi? 

' ' N A T A L 1 E. 

Cefle de vouloir lire dans un cœur que tu ue ysuç 
plus connoître ... je le vois trop , j'ai tout perdu 
(tans le tien ; & cola n'eft que trop vrai , car nous 
ne poi^on^ '^us nous entendre... laiiTe-moi, je 
fubiraLma de^bnée.. . alle^ , les biens déformais me 
devienneot inutiles'. . • vous avez tout détruit, ma 
Tante, mon repos, ^QK)n bonheur... le chagrin va 
çonfumqr le reftç/. . bientôt vous n'aurez plus d'ob- 
ftacles. . . yous ferez libre, 

DE FoNDMAiRE, effrayé, 

' Vous auriez le deffein de mourir ? 

Natalie. > 

Je ne hâterai point ma moft. Jç fuîfi déjà trop 
cou^able> fans attirer de nouveau fur mp| la cç^ro 
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cëlefte ; mais quand cette mort défirée viendra me 
foulager, je la recevrai comme la grâce la plus pré« 
jcieufe ? 

D E F ON D M A I R E. 

Quoi! tu ne peux confentîr à vivre mon amie? 

N A T A L I E , détournant la tête. 
Tu me donnes la mort., en me prefTant de vivre... 

PE FONDMAIRE. 

■Le tems te rendra *le calme que je te foahaîte, 
le tems adoucira des regrets que je ne mérite plus : il 
eft: en vous de retrouver la paix , le repos ; & mon 
fouvenir , qui s*efFacera , par degrés , de. votre 
idée.^.* 

N A T A LIE , éCtme voix étouffée. 

Jamais, Jamais.... 

D E F O N D M A I R E. 

Vo«5. le croyez , Natalie: mais, bientôt rendue 
à vo«s-même, vous ne verrez plus' que rinfidele, 
que vous devez oublier; vous le jugerez plus à plaint 
dre qu^ coupable. Je n*ignore pas que je fuis in- 
' jufle ; mais je le fuis , emporté^^ar un afcendant qui 
aie fubjugue & maitriOe ma volonté. . . Soyez l'arbi- 
tre de mon deftin. Voyez tçat Tefiet d*une pailloa 
tyrannique. . • confentez à demeurer mon amie. . • . .• 
( Dans un tranfport plus vif. ) Me faudroit - il donc 
payer du bonheur du relie de ma vie Tinflant ou j'ai 
*été frappé de tes charmes. . . 
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Natalie, yi cavhant levifage ff eu t9$ 
" ' iu tléfi/pmr^ 

Ah! qu'ai • je entendu. . . ingrat!., eft-ce toiqiiî 
jparîçs... 

DE FO N b M AIR»»,, 

Pardonne -moi. . . ces mots me font échappés. • 2 
ils ne font pas fortîs du fond de mon cœur ; fends- 
moi à moi-môtfie .& condeicefids à ce que je délire.: 
prou^^inoî cet amour que -Hftip'as tant de fois van- 
té. LsUIè «moi maitre de dirpafrr de lua main. • . K 
faut me le Caire ce facrifice. •« Je te Je demande^ no- 
ble & g^inéreufe Natalie. . • ' 

Natalie, tremblante f^ défaillante. . 

Cruel 1. . Pourquoi fuis -je veâue? & pour le re- 
voir encore! . . ah! . . . (Se levant avec effùrt de des- 
fus /on faiaeuiQ Laiflez- moi .vous fuir. {Elle fait 
quelques pas mal afjurés,') 

D E F o fî DM AIR E , ohfefvontfa démarche. 

• É 

. Natalie!.. comme vous changez ! «vos paschaa- 
jCC^enl... qu'ayez -vous?-... 

Natalie. 

|*ai . • • que je me medrs. (Elle umibe émnmedans 
p.s bras de FondmoxreT) 

DE F o N D M AIR E , lafouteuanjt ff appelknt^ 

. Cieli.. Vcrberie! Verberîei Chriftinc I du fc- 
cours, du. recours t.. jqu'ai-}e fait , malheureux? . . 
je hii ai porté le coup de h moxtl. (Pendant ce tmUp 
il la cpndwPfur unfapifeuil.) 
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Les Meurs prieidens , V E It B E R I E, 
CHRISTINE.' 

VJBitBERiE, entrant f^fe jmant h corpr 
perdu aux genoux de Natalie» 

J\u, Dieu! eft-.îIpoflrbIe? ah 1 ma pauvre Mal- 
^efle, ma chère Maîtreflèl iSè relevant , à Fond^ 
maire.) Je vous Tavois bien dit , Monfîeur , que vous 
la ferlez mourir. (/; court à la porte.) Holà!^ holà I 
quelqu'un ! (Il donne toutes les mar^s de la dmleur 
6P du défefpoir.) 

I 

Christini, en entrant 

Qu'y a - 1 - il ? . . c'eft cette Dnme ! . . {La délaçant ) 
O mon Dieu ! e!le eft fans refpîration ... Je crois 
qu'elle expire. (Klle appelle des laquais^ fi? lui /o^ 
refpirer urt flacon.) 

DE FoNDiîjtiRii, onma fur la Siene. 

Ah, cieli que de remords affreux je m© fuîst 
préparés! 

{Plujîeurs laquais entrent.) 

Christine. 

U faut la tranfporter dans la chambre déMadèmoî* 
felle .... elle y fera beaucoup mieux ... {^1 un la^ 
fiais.) TOUS , courez vite. {Elle donne des ordres.) 

R. 3^ 
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- tjE Domestîqoï; ' ~ - 

jy cours. 

V£ R B £ & I £ 9 aux autres lapais, 

Mss chers atnis , a^z-nous. .. il ne faut point 
la fortîr de Ton fauteuil... prenez -le comme cela... 
non, de Tautre fens. . . bien à préfent. . • marchons, 
mes. bons amis, (On emporte Natalie dans^fonfau- 
teuiLy 

DE FONDMAiRj^, lafuivanv. 

Mes pas font tremblans ... Je ne fais où je fms- » 
oc la mort eft auffi dans mon fein. 



Fin du fcc$nd ^ffe*. 
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ACTE III. . 

La S'écrie repréfente la chambre cPAgatlie. Natalie ejl 
dans un. large fauteuil y garni de couffins. Devant 
elle eji une petite table couverte ^nne thèyere fif d9 
plujieuri tajjes (j^ foucoupes.) 

SCENE PREMIERE. 

N'A TA LIE, AGATHE. 

(Natalie eft plongée dans une profonde rêverie, j^gathe 
avance doucement (f verfe, dans une tajjcy du tM 
qu'une fille domejlique fuient d'apporter.) 

A A T H£ , lui préfenfant la tajjt. 

j\(f_ADAME!., eh bien!., prenez..» 

Natalie, la regarde ^ foupire. 

. Que vous me rendez confufe ! Que vos foins em* 
preflés me toue];ienc! (.ReceifUnt la tajje des mains 
d'Agathe.) £h , Mademoifelle ! pourquoi vouloii? 
vous - même V La domeftique ne fuffit- die pas ? 

Agathe* 

. Souffrez que j*en agifle en amie , Madame > & 
kettez* vous tout à vocr& aife avec moi. 

N A T A 'l I E. 

M 

. J« ne "Vous incommoderai pis encore long-toms... 

R 4 
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.j'attends qu^ 1^ doiBeftiqu^ vsive pcH» U dte ^ 
Ton mette les chevaux* 

AoATîHE, êvec fîfrprifej 

Que dîtes • vous , Madame ? . . non , vous ne par- 
tirez point, que vous ne Cbyez parfaitement remife. 
Accordez -nous celte |race. Ceù ici ma chambse. 
Il faut vous y regarder comme chez vous-même, 
^fous fecon^ tous bien charmés^ jfî vous en ufez 
comme vous le devez faire dans l'état où vous êtes» 

N A T A L I b; 

! 

• Ah \ je ne%puis reiler , MademoifeUe:; « . je ne 
puis reflet. . • • ' 

^ A ATH a.. 

Et pourquoi?- 

« 

Natalie, la regardant^ 

Que vous êtes aimable! . •* Avec ces grâces nal« 
ves y vous avez un bon cœur . . • vous êtes bien 
Jeune. ..Que n'ai -je votre âge & vos attraits? Je les 
avois. . ^ je vois trop que je ne les ai plus! 

A o A T aB. 

Tpenfe^-vous, Madame? Eft- ce â votre ige 
fae fon'^^rette le mien? AlttÊfi c*eft-là un petfe 
noment d'^frfnyui! contre vous-même ^aiTez injufte.«. 
mais comment vous trouvez - vous ? 

Natal r b.' 

Beaucoup'tnieux» grâce à vos bontés •• ; je m& 
fois donc trouva bien mat? 
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I 

1* Agathe. 

Aflfe p6Ut ne point voui expofer à nous quitter 
SOifi promptement que vous paroiffiez le dèfixer. . . 

N A T A LIE , enfoupirant. 

" ille but, MàderaorfeOe» il le faut... nia fanté, 
ma vie ne ra'intéreflTe gueres . . . jerauroîs perdue' 
tout - à - l'heure fam 1* rf grever, 

A « A THE.. 

Muante 1 qQem*iipp£0D02oyQiKi,?V<»|s avez done 
un grand chagrin ? 

• N À* A li'e. 

Oui, bien Véritable. . . quand on ercjeuiite comme 
Vous , on ne croit qu'au bonheur . . , jqr me repro- 
cherbis de vous entretenir de mes peines. .♦ la paix- 
eft* dans votre ame. . . heureux état ! . . . jouiflTez - en 
longtems... je me le rappelle ; je Tal goûté comme" 
vous dans la i^aifon paternelle* Je ne conisioi^ le mal<- 
beut que pour l'avoir abandonnée. 

Agathe.' 

Je vois , Madame , que^ voua avei ' le* çtëùt op^ 
pTeffé d'un poids douloureux , & que vous voulez' 
encore étoufFçr les apparences de vos peines* Je 
voudroîs bien mériter aflez votre confiance pour' 
pouvoir les foulager. Je fuis jeune, il eft vrai:- 
mais j'ai beaucoup de zele à me rendre utile. Rien , 
ne me fait plus de chagrin que de voir foufFrir, rien 
ne me feroit plus de plaifhr qae d'y porter confol»- 
tîon ... De grâce ne vous en- aUe£ pas ; votre mé^ 
lancolie m'infplre le plus tendre' intérêt,-., peut* 
ctre aurai -je l'avantage de trouvl^r en vous une- 

R 5- 
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amie... Madame. •• Vous keÈ de h connoiflaocr 
de Monlîeur de Fondmaîre. A ce titre ^ j*ai. quelque 
droit à votre confiance. 

Natal 12. 

Ihaura le bonheur de vous conduire ù TauteK. . ! 
yeus aves r^çu fa demande favorablement? 

A A T H E« 

On doit lui donner eà ce moment la réponfe quil 
s^droit; . . je n'avois aucune raifon légîtim» povi le 
refufer. 

N A T ALlJr» . 

• £t voiis faimez ? 

V 

Agathe^ d'un ton rifirvi ff lént. 

Cela devient aujourd'hui un devoir , Madame... 

Na TA LIE 9 détowfne la tête fffoupire. 

{A(f AT H Jt continue vivement») Mais d*oii vient 
ce foupir? Défapprouverîez-vous cette union? Vow 
.êtes peut- être malheureufè pour avoir lié vos des- 
tins à ceux<l*un épQux. Il y a £1 peu de mariages 
heureux! Snfki, tremblez- vous pour moi? . . Vous 
le voyez , je fuis jeune , timide , fans expérience. . . 
Je. n*ai encore rencontré . aucune per|^nne de mon 
fexe avec laquelle, je puiiTe bien confulter. Privée d'u- 
ne amie ^n'ayant plus de mère... 

• N A T A L X ï.. 

' Quoi! vous l'avez déjà perdue! 

A A T H £. 

Oui>. Madame^ & dès ma plus tendre enfance. 
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N A T A L I E. 

Vous déJ)lorBz une psrte que vous n'avez pa3 dût" 
fentir dans toute fon amertume. 

Agathe. 

Pardonnez • moi. Je la regrette vivement ,• je foiï-* 
ge à elle chaque jotir. Je Tappelle en ce moment-ci 
plus que jamais? . . Hélas ! û je- la pOfTédois , je lui 
ouvrîrois mon cœur. Elle me confeilleroit, elle me^ 
guideroit dans ce nouvel état que. je redoute & au- 
quel je ne me livre (je dois vous l'avouer) que par 
ôbéîi&nce pour un père. 

• 

N A T A L i r. 

> 

, Par obéiflance l 

A G A T H F. , 

* 

Oui... je fens que je n'aurai jamais, potrr Mon^ 
Ueûr de Fondmaîre , le vrai fentiment qu'il exigerai 
fans doute... Oii trouverai -je une amie qui m'aime- 
aflez pour ofer me décider ? {Av^rjctitiment,^ eht 
foye2i-Ia cette amie. 

Volontiers, trop aimable «enfant . . . Déjà j'entre' 
dans tous vos fentîmens. . . vous me rappeliez que je 
^urrois avoir une fîUe de votre âge,- qui vous i^s- 
femblerQîTpeut-être... vous m'intéreflëz comme el^ 
le... Ma fille!., permettez -moi pour ua moment 
Tillufion d'un titre aufE doux. . . je m'imaginerai que 
je fuis votre mère, & ce que je vous dirai , fortîra- 
dir fond de mon cœur . . . Oui , vous ilïérite^ le 
th*oîx de.Fondmaire; en vous voyant, on approuver 
fon amour > & 1^ jivale qu'il vous CacriC^- ne dv;^iO 

Ré 
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^ue &*humîlier ^ fe taîie . . « Je^no puis vous rien H* 
re giii doive vous empêcher de répoufer^ % • 

A A T H X. 

Ah ! Je pi^vojroi» bien que vous alffez. smiC être 
poux lui. •• 

N A TA LIS- 

Ml chère enfiinty vous 'avez tQuc ce qu'il faut pou^ 
ïendre un époux idolâtre. Vous (ërez heureufe avec 
fondmaire. li vous adoie, & ce ne fera point près 
de vous qa*il connokra rinconftance. Vous été» 
d'un âge à être longtems âîmée, & quand il ame il 
el! rempli de déiicateflb. Son ame eft grande, fen« 
iîble» honnête. Son caraétere eft égal. Quoique 
réfléchi , il eft loin d'aVoir Thumeur fombre qu'on' 
lui attribue; qudqnefois vous le trouverez un peu 
trop attaché i iès idées. C'eft alors quMl ne faut 
point le contredire. Un feul mot de raifon » placé 
à propos, le ran^ene & c'eft lui toujours qui revient^ 
le preaïi^ , & qui piaifantei fur le défaut où il vient 
de tomber ... Au relie , ami zélé & fur , attentif à 
toutes fortes d'égards , il (ait. tout prévenir. & ne lais- 
& gueres. à defirçrl 

Agathe* 

Msi%, Madame, d*où pouvez -tous bien Ir 
«Minoltre ? 

(NttàUe demeura interdite (f rougit,) 

{Silence de Mtalie.) 

Ah ! rompez r lé ce filence . . . parlez^ . Madame.;. 
ouvie;^' vous â 4sm. . . foyez bien ailurée. que Fohi- 
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maire ifàura jamais ma main» s*H ne l'obtient défor^ 
awia d^ v^txe jwieiir f ; • . - * 

' N A'T-k L I e;* ' 

• • • • ■ » 

. Je me fuis trahie * . .ou plutât , pleine de (om"^ 
trouble , mon ame n*a pu fe contraindre. . . eb bien ! ' 
vous faurcz tout II vaut mieux que vous foyez in- 
ftruîte par moi : dans un lien^fi étroit^ il ne fauroit 
y avoir de réferve entre deux époux qui s'aiment ; 
vous en fôufFrïriez trop i'un & l'autre; lui, de Ton 
côté, n'oferbit vous avouer un refte d'inquiétude;* 
vous , vous gémiriez en fecret d'en ignorer la caûfe; 
je dois vous confier. (Eik s'arrête.) 

Aqatbi^i av^ k plus grand in^rip.-^ 
CoBtinues^» Madame, cgtniinnez. 

L*élogè qae voUs venez d^'entendre nefauroit voi» 
4cre fufpeft, car il eft forii de la bouche^ d&votJ9 

jfîvale. 

A OA T H R 

Vous, ma rivale! 

N A T A L' I E. - 

Ouï, votre rivale, & qui ne peut vous haîr . . • 
G'eft vous, cruelle enfant i c'efl vous qui caufez tou- 
tes mes douleurs, qui faites couler mes larmes: (El- 
le fe cache le vifage, ) vous avez vu mon front rou« 
{ir : vous m'avez entendu. . . • 

Agathe* 
Que me révélez- vous, Madame^ 

il W 
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•: r * • . . Na t AaxXé 

Ce que je vous cacheroîs en Vâim.. hélas !toW 
m'accufe: & je n*ai p^îçt a^riç â me déguifer... 
plaignez - moi & ne me méprifez pas. Voyez ma 
Uîfte & déplorable fîcuatlon; efle follicite votre gl-^ 
tié. pétoîs, comme vous, jeune, naïve, con^. 
fiante; je fus fôible & devins cripiînelle. L'amouc 
qa'aveugla juîqù'à me faire regarder comine ûjper- 
ijues ces loix folemneUês qui épurent la tehdres; 
&; yd porté' fauflement le nom de fôn époufé ; 
^ que me refte-t-il aujourd'hui? la honte; elle 
èi'accable : & vous , donc la fageiOre a gouverné les 
jour^ paîfibles, c*éft avec joftîce que vous allez* 
recevoir le titre qui ne m^étoit pas d/di 

Que viens -je d*enfendte?..'Se peut - îl ?.. Vous 
avez bien falfon , Madame , de vous dire înfortu« 
née ; car il &*eft point de perte au - fleffus de celle d^ 
Thonneur. 

Jaîme vos paroles, lors même qu*eUe8 me con- 
damnent. Je n'excuferai point à vos yeux ma con- 
duite.^ Une ame pure comme'la vôtre en doit être 
révoltée: mais, fi vous avez appris à diftînguer -Ter- 
reur du crime , ménagez un cœur fuffîfamment tour- 
menté de fes remords. . . 

Agathe. 

Il ne vous aime^-d«nc plus,, Madame, puifquH 
fonge à vous ab^onner pour moi? 

N A T A L r E. 

V^moMi illégitime (^ c'^^ fon premier dbitimenO 



\ B R A M E. ; ^9 

:èntraW: après lai rioco&ftance. ^ C^eft un cœur fans 
tache & pur ^ comme le vôtre » qui doit, rendre écetr 
nelle la tendrefle qvC'û infpîre. 

. A O'A/Tiri, 

' ]e renonceâ la fienne , Madame. . . je ne lui donne* 
rai point ma main pour anéantir refpoîr qui vout 
refte. . . je ne ferai point fon époufe, quand .IL doit 
la trouver en vous^' - : 

... N- AT A LlJt.- 

* Loin de vous une pareille réfolutîon, ma fille? 
je vous en conjure, an nom de l'amitié. Je n'eir 
ferois pas moins infortunée & vous le ferinz ex-- 
pîrer de chagrin. . . J'ai perdu fon cœur, & je 
^fok qulî ne' pourra^jamafe, vivre .heureio- fanj 
TOUS. Qu'il le foit; puîfqu'il faut lui faire ce der- 
nier facrifîce, je l'accomplis » & fofe le dire avec 
moins de douleur, en voyant celle qui me Ten» 
levé. Vôtre générofîié feroît ftérîle. . . je n'ai ptes 
d*efpoir. Le coup fatal m'eft porté , depuis long- 
tems, (Mettant la mamfur fon cœur,) h mort efl> 
là*^. Vivez heureufe, & daignez l'aimen 

A O AT H E. 

^Quoil c'eil vous qui m'invitez-à cette union r;« ' 

N AT A L I E. 

0ur, je le dois. Je fais plus, je le veux & ne de^^ 
mande qu'une grâce. . » c'eftque ma mémoire ne foit 
pas flétrie dans la vôtre, & que vous ne canfondîe^t 
pas ma faute, toute grande qtt^eHe eft, avec ces foi* 
blelTes honteufes qui dégradent. Oui , chère en* 
fane, ma faute mérite ces. larmes que la pitli vous. 



•* 
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fait répandre. St P'ondmgire eii mêlé tme ftùle mnr 
vôtres, quand il dalgn^a fapger i m9i> i& âiooml' 
oonfolée.. • V. 

' A'o-atheV 

Non ; crôytt que je reïJpncerQÎ3 i Vnmmtle phs 
cher , oette union ettaqooik to tcpo$ ^ vDtï^ 

N A T A LIE., 

II n'ef! plus pour moi de tepos . . . accompllfC^* 
l^yolanté 4'u^ per^; je vous tranfoet» touç pies- 
droits : je (mU v't^thm déwpu^e , il n'eu fm^ point 
d'Mitre..» 



SCENE IL 

L9S j&eursprécidifiSy'VK D O MES Ti Q^U E. 

!/*• D o U M s TI q.u «, 




oNsiEUR de Fondinalre demande 0*9 peur 
parier à Madame. 

Agathe, prenant la parois, ' 
Oui ; dii^s qu'il peut venir. ( Le Demeftiquefort.) 
Je vons laiflb feuleavec lui , Madame ; • . efforcez- 
vous de regagner Ion cœur. Moi ^ je reàs l'éloigner- 
|K>ur januisr 

Na-talie- 

/ ÎI fera votre époux, ma fille. Puifque c'éft^ te- 
qîie voas avieacliwfi, il doit l'être-; je l'exige , ft le 
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fi plus chère attçute, ., . 

ACATH-E, 

I^on père ! . ^ Quoi ! yoûs agifite conçue vous^ 
Qléme! • • Ne l'aiiiiez vous plus ? .. 

N ATA L TE. 

Ne plus Taimer ! . , ah! Je le chéris, tout' ingrat 
qu'il eft. !, • mais îuf, il a changé pour moî, & je 
fuis loin de vouloir le tyf annlfer : qu*îl foit à Tobjet 
fait pour le .charmer ; qu'il m'oublie & qu'il Toit â 
vous. Je refpeâerai fa nouvelle tendreffe, furtoue 
ea la voyant û bien placée. . . 

'. Epoufe de. Fondinarc ) reprenez voi^ djte&^^i 
Voa8eflrperiDls*jd|ifpér|ri..v .. , 

s 

N AT AL I !• 

Non, jctt'teipere plmicn; jê.uaDot^vMf' boi 
iteur mucusû & ^oiH la coafolacion qyi me refle^ 

- A A T !f e; 
Je l^uraî vons réopu^ • k adieu . Ma^aipe^ r 
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S C E N E III: 

u E L charme nVenvircMinoît en fa préfence I ce 
jQ'étoit plus ma rivait^: s'il ne Veut pas vue, je fc- 
>oîs fans doute encore là plus héureufe dés feûimes... 
niais aion Infortune çit la juttç punition qui tn'atteil- 
doit. A quoi fer t la plainte? Vains gémliFemehs, inu- 
tiles foupirs ! .'. Mon arrêt. rfi'eftdi(5tè;îl faut te fi- 
tir avec plus de courage & ne point trbubfer les de- 
ftins d'une fille jeune &' vertueufe, à qui le bonHeuf 
fourit. N'ajoutons point à mes- fautes , en appor« 
tant ict viles prétextes dç^^ifcorde. / • . Dieu me dèn- 
nera la force.. • Je ne veux plus qnevMdi^e adieuy 
& fuir. 
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S C E N e IV. 

N AT A LI'E / V E R B É ïî I É. 

N A T A L I s» 



E S chevaux font -Us prêts ? 

V E R'B lf*K I E. 

Quoi! Sfodame • . . vous voulez. . • 

N A T A L I £• 

Oui, mon pauvre Verberie... il le fau^.. 
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. V K ar B E R I K, 

: Atel reftez . . . peut - être. . . (/i s*anéte (^ lare- 
' garde avec douleur,) 

N A T A L I B. 

Tout eft dit. .. & je dois m'éloigneni; 

V E R B E R I E. 

Quoii rien ne le touche! ^. 

N A T A L I F. 

Rien; \râ, te dis -je, hât^-toi; ce n'eft pas icf 
que Je veurmourir: 

Verbe rie. 

Ah ! qui Peut dit , qu'il déviendroit un jour . in- 
fcnllble à ce point ? 

' Naïalie. 

Né prolonge plus mon. fupiilice & reviens. 

{En fimni » Verberie rencantre de F$ndmatre j £f tï W- 
yite comme un homme dont là vue lui fait peine.) 



S C E N E V. 

N A T A L I E, DB F O N D M A I R E, 

VERBERIE. 
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DE Fond i»'A IRE', d'un^ ton pénétré. 
M M E w T vous trouvez - vous ? 

N A T A L 1 E. 



Mieux* 



i/ 
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DE Fond MAIRE. 

Voufi.inè raffiirez... Je craindrai d'éoKMI^air éé- 
fonnais votre fenûbilité. 

Elle a manqué (ie terminer ma vie; mais le dan- 
ger eft paflë, & vous n'airez plus de telles allarmes. 

DE FO/Xf D U A1K9» 

pai beâûCoop foufiert, fiC j'9urfd à foùffrir davan- 
cage , fi vous nç recouyrez point le calmo accoutu- 
mé de vos réns , & fi vous ne confentez à ne 
point exhaler ici vos plaintes. . • 

N A r A 1 1 E, 

Je vous entends. . . ne cr^gnez rien : je t'ai vue.*^ 

0£ F JitD 3i A I R B. 

Eh bien? 

N A T A L X £• 

Elle eft digne de tout i'amèur qu6 vûus lui pôr« 
tez.. .. il fut un tams où J'ai pu me âatfier de lui 
^0èmUer. 
^, D£ Fond M A IR E. 

Ahi fi dans ce motmeQcU'oa fui vqdu tous arrt' 
dieràm<i^... / ^ 

V ' N A TA LIE* 

Achevez . • • vous 'vous arrêtez !.. 

DR F ON DM aire; 

Jugez du défefpoir où je ferois tombée • .. & s*ît, 
eft vrai que vous m*ayez entendu. . • 



JD R A M E. /fij 

. N A ï A L.i s. 

/ OfeTi) f^nfaiate) je vous aï emetida ; & je divi- 
ne ce que vous bfez «ttefidre .. • • ie coDcevrok-oQ 
après... Mais .vous vpââ tehqiie vous êtes... con« 
noiflTez-moî..» Je vivrai pour gémir fans céire,plu« 
tôt que de'traverfer un feul infhnt votre bonheur. . • 
vous le cherchez dahd fou cœur ; eh bîeq !.. .je me 
fens affiz de réfolutlon pour partn irintbM mênie... 
f al tQte^ron^u dsi ib^tneiis qui ne m^émii^t p^is de- 
ftînés. . Pardonnez. «. uro ^fonce éternelle va ré* 
'^er. •• 

^fe fo ND M A I & i;. 

Ce n*eft pas aînfi , Natalîe , que vous parviendrez 
à me tranquîlUfer. J*apperçoîs dans cette douleur 
froide un dérefpoîr que je redouce, & ce n'efl pajs 
là le fentiment que je veux laiflèr en vous. Fenfez^ 
vous que vos joilrs me foienC devenus IndiiFérens? Ce 
calme ajppareot m*effiraye davantage ... je veux vous 
voir telle que vous éttez avant nos adieux. . • voUB 
avez réfolu peut • être . . . dites , cruelle i que médlz 
XQz - vous en vous - même ? .^. 

N A T A CIZ. 

Raflorez^jyous . . . je fuis Txafe , & vous m*lacCQr« 
4ez du moins cette qualité. Je n'jittenterai point à 
«es jours. Jaiws je Q*aurai recours à ce courage 
ùaple. • . je vivrai, je me. ferai cet effort . . . c*«|| 
peu^.. ^ipprenez que je m'intére(fe à ma rivale» •• 

DÇ F 09 D H A I Ri^- 

Qifehtends -je ? feroit- il pojpWe ? 



;tM N" A T A L I E. 

« 

N A T A L I E. 

jA^pKquez -VOUS déformais à faire foti bonheur «& 
partagez le IIjbq... Soye^ père plus heureux...., 

DE Fond MA I &. s. 

\ Ah! je n'oiiblie point que je tal été. ..• 

. Ceft un bien foible fouvenîr, Fondmai're.» • ma» 
plus de reproches. «. ^vous me voyez afièz tranquil- 
le ♦ & je conipte rétre. . . Tout eft fini. Je ^vais 
dans un cloître- enfermer mes foupirs , & y chercher 
les fecours d'une religion qui rpc^ra mes larmes & 
mon repentir. C'efl elle qui confole , quand tout 
nous abandonne ; c*eft elle qui daignera recueillir 
pne infortunée dans fon fçin, & veillor à ranéantifle- 
ment de fes Couleurs. 

D-S F'O N D M A I R£. 

• Natalie! vous tfêtes ni fauffe ni artîficîeufe. La 
Sincérité fut toujours la vertu diftinâive qui caraâé- 
nfa votre belle ame. Répondez - moi. Cette réfolu- 
tlon fubite. . . 

N A T A L I B. 

• fifl: auffi ferme que fîncere. . .• TantAt j'étoîs plaîn- 
tive & défefpérëe ; je ne fuis plus que malheureufis 
& réfignée. . . Puîfque T^nour vous arrache à mol 
malgré vous , !l faut de mon côté que je m'arrache 
à moi ^ même. Je m'environnerai de ces barrières re? 
doutables & façrées , où peut-être , après plufîears 
combats, la bpqtjé du ciel fera defcendre fur moi 
cette paix de l'ame que nuit & jour vainement j'ion- 

jplore* 



DRAME. 4-oy 

DE F N D. M AIR?» 

] ,Mîds pourquoi vous enfévélir dans un tombefiu ? 
Pourquoi rêfuCer' les avantages qu^offre la liberté 
dont vous pouvez jouir.? Croyez, que le filence du 
cloître voH$ deviendra plus importun que le tumulte 
du monde, 

N'A TA lie; ' '^ 

Vu befoîn de ce ïîlence, Fondmalre; Je veux 
y emporter * une 'image , ficlâ-^ nourrir a<'ec foin 
dans le fond de mon cœur. Elle m'occàpera long^' 
tems;'je vivrai avec elle feule alors ,& cet- «môur 
qui ne fera -plus pour mon cée'jx qû'urt fenliîmewi 
unique , ne s'éteindra qu'à Tinftant o» tout s'a- 
néantira pour moi. 

DEFoNDMAIRE; ^ 

Nataliel.. que " 'je * ftîis cruel envers toîîr-. que 
je vou4j:ois!.. Ceft moi qui te ré-Juis à c«tt«7a- 
tale extrémité*.* ^AJbl p^arrpi^ié pour, moi, effor- 

R^.-toi du moins d'en adoucir l'horreur. 

» 

N A T A tlf. 

Promets -moi d'être heureux, & je m'accoutuma 
rai à ce nouvel état.,» Qui peut ip'e,frayer ? . • 
Loin de toi le féjour ]e plus ' brillant me feroit 
toujours un déferti 

DE F O ^ D M AIR^^ 

Ah! je le vols; 4x>n ame eft bien au-deSus de la 
mienne. . . 

N A T A L I E. 

Mon amour , il eft vrai , cft d'ujie nature ^en 
-différente du tien... j'ai fu ms rendre jufHce,aia- 



4ô8 K A T A i I E. 

\ 

fî qu*à ma ^rivale; elle ell jeune^ aimable, toti* 
chante : fa candeur , fa' beauté, . • Eft - ce à moi dç 
doubler &s jours fortunés? Non y moû cœur me 
te défend, 

IDE FO ND »k A IR Er 

- • * 1 • • • '• ,' ■ 

Et c'eft ta bouche qui prononce fcs louaAgesÎM 
j& tû me fais m tel facriâc&l, ... 

N AT ALl^. 

Tu r^îges,i& je veux qu'il fcrve à te prouver 
^ue dans toi c^ft toi çue . j*al^. ... {Elle Je Uye.) 
Adieu*... il me faut profiter de ces inf«ns où s'é- 
levé. mon aïoe.,. J'ai beToja de fulr^.. J*ea aur« 
la fOîCjS..... 

.^îi vas-tu? 
. Te fie Pat dît. 

«£ FO N D A^A IRE. 

/ 

Non ; je n'y cdnfentiraî poîiit ... ce féjout eft lofa 
de te convenir . . . Irefcë dans fe monde/ jouîs de ta 
fortune, & reprends ces effets qui font à toî. 

(ïlMpr^emkpùmé'feiAUe.) 

N A T A L I E, 

Je les refufe; ils ne m'app^tîqnnent point , As 
font à l'héritier iëgitime. "Ce que j*ai me fuffit pour 
^étre reçue dans le premier cloître. Je n'ai pu con- 
ferver ta tendrelTe ; le refte m'intérefle trop peu poi» 
y fonger. . • Ah , crud f qu'exiges - tu encore de moi ? 
^^Udrols*tu:quj^j'âl{a(re porter dat^s te mcmde un 



DRAME. 40^ 

feont abattu, confterné . . . tant que tes regards m'ont 
protégée, j'ai marché par -tout avec une aflurance 
modefte • . . Aujourd'hui Je ne rencontrerois point 
d'époufe qui ne me fît bâifTer les yeux. Qui ? moi , 
je reverroîs feule les lieux où tu m'accompagnoîs. . . 
^aiilb-moi; il efl tems de m*arracher à tout ce qui 
m'environne. . . 

•( Ici Von voit paroUre Verherie dans le fond da 
Théâtre , qui entre , tfn^^outs bien trifte. Il eji 
hotte y g* tient un fouet,') 

Verberie me conduira. Je veux m'échapper d'ici 
uns être apperçue. . . Je n'ai plus rien à regretter 
après la perte de ton cœur . . • Commence ta nou- 
velle carrière ; la mienne qft remplie. 

DE F O ND M A I R E. 

Tu vas paffer le refte de tes jours dans les ennurs 
folitaires de la retraite ; & là , fongeant à Tauteur de 
tes maux, tu parviendras, fans doute, à le détefter. 

N A T A L I E. 

TU le connoîs bien peu , iî tu penfes que ce cœur 
puîffe ceffer un inttant de t'aîmer. Il foufFre; mais 
a t'excufe : il ne fe rappellera de toi que lès jours 
fortunés qui, hélas I ont pu finir. Peut-être ai -je 
aidé moi - même A renverfer mon bonheur. Aban- 
donnée avec trop de confiance à un amour que je 
croyois inaltérable , je t'aurai fatigué du fentîment 
profond de ma tendreffe. . J'aurai trop exigé de ton 
amour ûqç que je me fois bien vue ni connue. 

DK FO N.D M A 1 R E. 

Tout en toi fut héroïime & vertu. . . Je tfai rien 
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â te reprocher, & cependant* tu vas vivre maïheuj- 
reufe! & par qui?..' uQepaflion inconnue me rend 
ingrat & barbare 1 . . Si je j3'ai plu^ pour tpîce nojâme 
amour qu^autrefois , un nouveau fentipent , non 
iQûins tendre , en a pris la place ... tu .es & tu feras 
toujours ma véritable amie. Il ne me fera même pas 
permis de vivre tranquille, fî tu ne Tes tbi- même... 
Oui, fî tu devois xoujours gémir dgns./es larmes, jç 
briferois plutiJt ie lien que je dois former. 

N A T AL I E, 

• Tu oublies qu'it importe à tg félicité y qiill eft té- 
foju ;' que tu l'aimes comme tu m'aj jadis aimée , dî«- 
cu?<.. Allons: fî j*9jQutois un mot encore, je ne 
pourrois te quitjtçf qu'en perdant la vie . . • Tout eft- 
< il prêfty Verberte?/, . . 

Oui, ^adaipe..*' 

N A T A 1 1 E , après avoir fait deux pas^ 

Soutiens mes pas.' 

ÇFerberie lafou^nt. Fondmaîre h fuit des yeux 
efjrfilence,\ £# va à elie epfme pour Vembrat- 
fur. Elkfedétûùmç,) 

D E F O N D ai A I R E. 

Q'^'oi! tu te dérobes à mes embraffeiMns! 

N A l' A L I E. 

Arrét;e... Si ta main touchoit la mienne,^ ' je re- 

prendroisi toute ma foîbiôiTe, je le fôn^. *.' 'un- firé* 

mkTement fecri^t. • ^ Adieq^jFondnwiçe . .. j'accoHi' 

''Vas le façrifîce impofé;, je vpiis xe^ds -voi SçjffJ^^ 

A 
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je n'aî jamaîs defîré qije votr? repos. Fidelle à mes 
plus chew.ifentimens, je vais demander au ciel , non 
4e. vous oublier, (ceci eft hors de mon pouvoir) 
mais de fuppôrter la vie par l'idée confolante que la 
vôtre fera heureufê.*. . Loin du^TeuI homme dont j'aî 
ambitionné la tendrélTe, que j*ai chéri dans tous lés 
^ inflans, la feule grâce que j'fmplore, en me fépa* 

rant de luî, c"efl: qu'il daigne dans les intervalles que 
hiî laiïïera: rivrèfle de fon nouvel amour,, c'eft qu'il 
daigne, dis -je, fe fouvenir qu'il fut un cœur capa- 
ble, du plus douloureux, du plus fublime effort, & 
qu'il fe dife quelquefois . . . je lui dois mon bonheur, 
& elle m'a facrifié le fîen . . . Adieu. • 

/£//« s'en va.) 
D E- Po N D MJLiKEyd*uît tofi animé ^ ferme* 
•Detaeure. ' . , • . 

NaT'AUE, feretoumofa^ 
Qui ? molî ' 

deFondmaire. ^ 
Demeure , te dis -je. . . ( ^vec tranfport.) Chero 

^our0>u». 

Natahe^ étonné. 

'- ■' • - , ■ .i 

' Quel nom prononces -tu? -i' .i 

deFostdmaire. 

. Oui , tu Tes*. . . tu l'emportes . ; . tu* es ma fem- 
me. . . ce titie facré n'appartient & i>*efl dû qu'à toin. 

N^TAW^, émue^ troublée. 

. ' Eft ?ce im.fongeî... Suis-je faite-pomf le bonheux? 
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412 N A T A L I E. 

DE FoWDMAiRE, avec pa£m, 

■ 

Il n'en fera plus pour mol qu'à tes genoux . , . • 
ouvre - moi tes Liras ; que Ja mV précipite pour n'è - 
tfcplus qu'A toi, ' Vi . 

^ J^ A T A l; fi * ^'««^ ^*** àoHff'fi^ par la Jur- 

prife ^ him^ 

Cher époux {•eft- il vrai? 

V E R B B R I B , dans un tranfpûrt rapide , tom» 
hof^ aux genoux de fon maitre» 

Mon cher maio-e l ah l je vous rends mille grâ- 
ces. {Lui prenant £f M ^aifant la main.) Souffrez , 
fouffrez que j'arroCe votre main de ces larmes d*allé- 
grefïè. . . . Vous êtes tel que je vous ai toujours coq- 
nu, le TÔeilleiar & le plus jufte des hommes. •. . 
DE FojîDMAiRE^»^ détachant qu*me main. 

Levé - toi y mon dicr Verbeariç , levé - toi , & con- 
ferjre - nous toujours le même zèle. . . ( ^ Natalie. ) 
Pardonne^ Nîtfalie, pardonne..: j'allois devenir le 
pîu§ parjure des hommes... & comment ai -je pu 
déchirer iiti cœur comme îe rien? . . . Viens, que je 
répare mon crime ; viens au pied des autels recevoir 
une promeffe que desfermens, trop long-tems n^- 
gUgés , rendront inviolîèle. . . 

^ • N A T A L I E. 

Âhf garde- toi de te biff« enivrer d'un tranfpoij 
dont la chafcur va peut-êtrç fe diUîper, 

DE F O N D if A I R £• 

Ceft devant Agathe elle-même que je veux te J9« 
rer une tcndre0b éteriiellçi 
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N A T A L I E^ 

Et l'amour que eu lui portes? 

deFondmaïre. 
Sera immolé Sl tous les fentlmens que je te dois. 

N A T A L I Brf 

Tu t'abufcs peut-être^., bientôt les regrets.*.. 

DE FONDMAIRE. 

Qu'ofes - tu dire ?.. des regrets ! . . Natalîe , gîff- 
de-toî de contredire le mouvement qui me ramené à 
toi... Je t'appartiens ; ne Jaifle aucune autre s*em-' 
parer de réi)0ux que le ciel t'a deftiné. . . ne reftons 
plus dans le péril d'être féparés ; qu'un prompt hy 
^nen nous enchaîne, & m'ôee le coupable pouvoir ds 
TinfiJélicé. 

N A T A L I B-, 

Ah! cher, époux !.. (eft-ce dans cfe moment que 
je devois m'atteçdre à prononcer encore on nom fî . 
doux) • . . Qui te ramené à moi ? . . M - ce rémords , 
tendreflè , ou' plutôt ne feroit - ce pas un refte de 
pîcié? • . 

DE FO ND M AiR É. 

Amour, amitié, eftime, tendreffe, tout me rend 
à toi , tout réveille en mon ame des fentimens qui ne 
s'éteindront plus. V^; je faurafte faire oublier mon 
inconftance. . . chère Nacalie , crois - moi . . . je n*aî 
pas moins fouffert que toi . . . prends cette main , 
prends. . . 

N A T A )L I E. 

Je la re^îs avec tranfport j mais avant qu'elle dai- 
gne me conduire à l'autc! , fongc que je ne veux 

S 3 



414'^ N *A T A- £ I E. - 

ppîht d'une promeiîe qui te ,rendroît infortuné. S<*fe 
maître de toi-jufqu'à te moment ... tu ignores, toi- 
même tout' ce que poijrroit faire, ftr. tçi . un cjernier 
ïegard... éprouve, avant, le Véritable , état de toa 
co^r. SU Inerte fiikie , alors je permettrai au iniea 
de fe livrer tout enûeï à fk ^ie.' 

J'ai mérité une pareille déHancê... mais , croîs- 
rooi, je rarraç^erois ce cœur, .s'il devenoit âuffi là* 
cbe , ai}ffi. perfide , s'il pouvoit cefTez un . inil^mt .de te 
leconnoitre pour Tame Jà plus étoiinante que le cîet 
ait foxjavée. ■ ; 

N ATAtîEyfejettant dans fis bras. 

Tu me rends tout, en me rendunt ton eflime, .. / 
qu'elle m'accompagne pour ma fuprême félicité. (A- ' 
près un moment defilence énergique 6f touchant.) Hé- 
lafi ! j'âlfois choîfîr un tombeau pour y mOuifir. Je 
lénals à la tie , â Tamôur, anibônheur... 

N Verbe rie; à'Fondtnaire. ' 

Monfîeur , }e vous aîmoîs bien ; mais je vous ido- 
lâtre piéfentement. . . Non^ ma fortune , celle de 
mes enfans , toutes lès profpérités imajginables me* 
toucheroient moins queV(jt heureux. moment. 

DE E N DJH AIR E» ,- 

^ .Ne fais point dételer les chiivaux. Dans une heu^ 
re je veusme rendre i Paris- avep elie» ^ ' 



DRAME. AtS 



1» « 



V E R B B RIE. 

Ah ! Monfieur , comme je vous mènerai ! nous 
irons ventre à terre. \NataUe ^ Fondmaire s'éloi* 
gnent enfe parlant») (Sur le bord du Théâtre,) Que 
moacœur eil facisl^iti». .Ah! ma femmes ma pau- 
vre.femme ! comme tu vas pleurer de joie , en ap- 
prenant tout ceci! . • 

{ïlfatt claquer fon fouet avec toutes Içs 
démnftratiofis de la joie, ) '^ , 



?' • <• 



Fin du tmjtemt jiSc, 






* • ■ 



• . . . . . . ' • • •■ .. ...i 

1. . . • 
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ACTE IV. 

SCENE PREMIE RE. 

• • • ^ 

Agathe. (^Ellg erre fur lafcene ave€ in" 

quUtude.) 

X^ F FER MIS- toi, mon cœur; prenons une ré- 
foluiion courageufe . . . révélons à un père . . . Ah î 
je vais lui porter un coup fenfible. .^ II s'attend à ce 
mariage, il le veut, & ma parole eft donnée. . . 
K'importe, il faut la dégager. . . Je ne pourrai ja- 
mai$ lui dire la vraie caufe du refus ; ce fecret ji'eft 
pas le mien. • . il ne verra dans nia conduite que ca- 
priœ I défobéiflànce. . . je vols fa douleur plus acca- 
blante que fa colère ... je me feris abattue par la 
crainte... je marche en tremblant, je frifTonne... 
Le voici.,, oh! que ne m'eft-il permis dév'ïéculer 
ce redoutd)Ie infiant !.. 



■^r 



SCENE II. 

b E C L U M A R , A G A T H E, 

DE C X. U M A R. 

X E voilà bien folîtaîre & toujours réveufe , de- 
puis que nous avons parlé!.. Comment va cette Da- 
me ? . . efi • elle entiérepegf remife ? .. 

Agathe. 



DRAME. 417 

A A T H ^« 

Oui, mon père ; elle dit fe trouver afTez^bien'potlf 
reprendre la route de Paris. . • 

DE Clumar. 

Qui l'a donc £iit fe trouver fi mal ? . • 

A o A T k s, ènibarfajjée. 

La voiture , fans doute. • • 

B £ C L U M À R« 

Et elle veut abfoïument s'en retourner tout der 
fuite ! il faut qu'elfe ait eu quelques démêfés aVec 
Fondmaire. Intérêt de famille fans doute , & 
nous ne devons pas nous en mêler. . . A peine 
Tai- je entrevue... elle m'a femblé fort întérefTanc^... 
qu'en dis - tu ?.. , 

Agathe. 

r • ' 

Oui , mon père , fort intéreOTante. . . 

DE Clumar« 

Je fuis fâché qu'elle ne refte pas; mais ce n'eft 
point moi qui dois la retenir. . • Si Mondeur de 
Fondmaire veut qu'elle foît de la nâce« c'eft de fon^ 
côté ; c'eft à lui de l'inviter. . . 

Agathe fembk vouloir commencer qtielque 
ckofe; elk s'arrête £f ne peut prononcer, 

. Mon perel 

de Cl un Alt. 

Tu fembles vouloir parler; ta hélices & to treoih 
bles. . . 



ss 
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Agathe,. 

H eft vrai; motipece*... - - ' -. 

DE Cl un AR.' '' 

Dis , ma fille , dis ; 'tu as toijjoùrs eu en moi to» 
meillenr amû ' ;- . . :. / 

,A G A T HB^ .V ; 

Et je fens que je dois IJoffeRO^, :Oet mi & tëtfr 
dre! . . je le fens : . . voM im douleur. 

,- . -. ..,.; DE Cl.umàr- ,. f. ,'- 

, Achevé.. ^... ... . , • - . : ^ ■ 

"^ A G A T H E-. 

II n'eïî plus polfiblé de"^^ difTérer . / .. je tombe i 
Vos 'genoux. . *.' permettez^ que ce'niânage .ne s>c- 
conplifTe point. . • 



C .'J I 



t u 



( DE C L Ù MA R. 

' -, ' f -:^ ■ -• . ', 

, Comment! 

' A G À T H i. 

Ne m'îftpolez pas 'ce joug; ,dégagez - rnoî de fa 
parole' que je vous <ii 'ààrihéell l . ii n'efl '|>as eh '^'on 
pouvoir de la reiMîf: '' ' '' ... , ' \ '' 

DE C LU M A R. 

Relevé -toi, mon enfant, &*réponds moi â cœur 
ouvert . . ; je fë conhois vrai , & il né m*a jamais rien 
déguifé. . . As - tu quelque objeftion à fiii^ «contre 
fbn caraflere , cQotJceifcs racÔirs?r réponds. . • 



Aucune^ mon père. » •. 






D R. A M E. :: 419 

: Auroîs-m quelque ptochant fecret .que tii craî- 
gniffes .d*/iyOuet ? . * Sois flncere envers moi... j© 
nirois pas plus. loin; jeï'ep donne q» parole... 

Agathe. 

Ah! je ne vous.ç^cjbeiroi^ cJ^n; .,* que: ne vbym 
dirois-Je.pas?. Qgç poijrro^s;-iç.$i^guifer au ton de 
cette bonté paternelle ?./ 

'/ •' . ^DE C LÛM,A.R.. 

Eh. bien! ddnne-moi donc une feule raîfon qui 
foitfolidçi ^u je pçrQfte dans mon projet... Ta 
fiireté j ;ton bonheur;.y /ont. intéreffés. C'eft à anoi 
d'en être le furveillant & le gardien. Ti* û'es .point 
dans Page 011 l'on connoîfle le monde. Tu tefFrayes 
d'un lien dont je té garantis la félicité. Totr père 
ioî t ^ir ^pôdf ^ 5 ^ inè^dpfe - de la ' cobfînricev & 
toi-même en as marqué pour lui. ' 

A o àVh-'e; U^irn ion tmdde. 

L'amitié n'efl point ramoûr.* - . 

DE CLOMAR. 

,. vous craignez^ pieu peu de me fairjè de fa peme, 
mâ'iillèV\*"-. '^pai' mis 'fout 'moTi efpoir 'ciani' cette 
union. Elle dcvoit répandre un chàririe attéhdrifTant 
fui; mes derniers Jours ; '^qui né dureront pas long- 
tems^ mais il n'y fa^t.pius penfer; il faut rCiionceç 
à tout. . ^ . • ,.\ . ,. . . 
' * Agathe. 

' ' ] J^'Ion'pere ! ' îr rils.ft pà? ^ en mon pouvoir. 



« t<^ 
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4ao N A T A L I E. 

DE C L U M A R. 

f exige qoe vous m'imïBdiez ce caprice , ma fîK 
le: vous m*en remercierez un jour,* & û c*eft un &« 
crifice, ^^the, il faut me le faire.. • - 

ÂGATidE, avec un certain eff'ort» 

Je ne le puîs^ je ne le puis..:. 

DE CLt7lfAR> avec exctamttîon. 

• * 

Ah! je éùkenàrti m tombeau, malheureux !r. 
Je le vois; je n'ai plus^den fur la terre... je ne 
pofiede plus ton coeur ni ta cenfîancei». qut t*a 
donc changée à ce point en uii lnfhint?.w feroît^ 
ce «elle qui vient de mettre le pied dans ma mal- 
fon?.. fi je le favoîs. . • 

• — Agathe. 

Non > mon pçie,^ noi^ :. gard^^^^ypus de tç 
croire. • . ,..,.. 

DE Cl. U M A R. 

CeSIèz de m*oppofer une coupable, réfiftance... » 

A G A T H £4 avec un crL 

Ah ! pour la première fois^ ypus me perfécutez* 
(Cluingeant de ton ' ^ avec JenitmnU ) " Je donnerois 
ma vie pour vous. .. " / ' 

deClumak.'' 

Moi , te perfécuter . . . jmoi l . . 

Agathe, f tenant la nuùn ie fin père. 

Non, non... vous êtes infortui^^ & je le fuis 
autant que vous. . . * je Tapperçoîs'. '. . je ne puis içs». 
ter . . . fouiFiez que je me retire. . . 



Br- R A M E; 

de'C l u ma r1 
" Oîi tas - ta > , inà. fîHe ; où vas- tu ? 



42» 
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S C E N E III. 

DE ÇLUMAR» DE FOlîDMAIRE. 

: J>£ FONDKAX^E. 

V orai chère Agathe femble irfévîter , Mon« 
Heur.,» 

DS C t UM A K. 

Non, mon isfnn, non.,, je vous defîrpîs dâ;is ce 
moment. Je la risgarde comine votre ^poufe: dlo 
ie fera. . . /- ; . . 

DÈ-F O «r D M A*I R Ki 1 

> Arrétei;!.. . je ne' dms point vous JaifTer pourfiiî* 
vre. Je ne ceiïerai jamais d'être ce que vous m'a- 
vez connu jufqu^ici^i mais tout va changer entre 
2W»-.¥.i. . L- i .. V ...:.; .,' V.) • • 

Quel langage» ^ : :. ' :' . ^ • :^. r ,,. 
DE F-o NtoirÀri'E. 

^^ '|0 wimii f^k rôiigiâànt^ rotnpie le noeud qui nous 
lie» Je n'en étois'pddt digbe* Je Viens vous reih< 
dW-vo&e piMfWe* :i : : 

:..Que dîte^-.voiis^ ? , A|;at;be . vous . auroît- elle fai^ 
entrevoir un refus ,^ après. .. * ^ 
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4ai NATAL { E. 

DE F aJC^,M;AIR E. 

Non : votre adoraJ)le filte , , len enfant rpujnifôj, 
vous laiffe toujours^ maître de difpofer de fa main/ ' 

Je vous comprends; vous craignez peut- être de 
D*en être pas aflfei aimé.- AHe^/- moh ami, je vous 
eftime davantage de cette délicateflè. Raffurez-vojis , 
je cônnois fon cœiîr ;' i\ eft fait'pôur le -vôtrfi, . • Ce 
moment, pour une jeune Me, ell le triomphe de 
la pudeur; maïs, ces pfetniers- inftèns de rébellio»^ 
u^p fois paflës,. Tamour règne à fon toiir. 

dbFondmaire. 

Vous me îendea cpnfwf . .J'ivQts|)roféré ces pre- 
miers naots pour interclire à vos bogjçés . cgfte même 
union qui, faifoit, ÎLAVa qu^un mpmè'nt • touV ref-. 
poir de ma vie. 

' Monfieuf > voies xurièz doiod des ralfons J)ijéQ.ftNr- 



tcs!;.»î ' ' '-•■-■ ^.- .- - .-. • 

Ouï, & je viens les dépofer dans te fecret <te»9irt>** 
tre cœur. Souvenez'» ^us neSkolé* pour un în&ant 
que vous étiez toiit- à- l'heure mon ^f^#.Tja.;^ fo;:^ 

quelque 4)ert»: quç 'voui ; 'iyiPm ^J^P fis-. 'Efl etfet 
cette Dame avoit Taîr trille ; elle voi^d^j^a f^^/ê^Fj», 
appris de fâcheuf^ A9yxç^lf ^ 030 quand votre for- 
tune reçoit afluellement diminuée, Veft une bagatelle 
*Hde «ou^J'jfëvôii^ lexîîs'^Viïd' Wr;-^îe.?tt» 



^ 



D . R A M B. 423: 

atfez riche pour nous trois. La ichcffe n*a fofi vrar 
prix <}U'eïi feîfam des heureux; 

D E F O N D M A I R E» 

' Je vous connoîs bien à de pareils traits. •. non ;j 
ma fortune -cft toqjours la même. Je demande de 
TOUS uilQ autres grâce , c'eft d'écouter avec indulgen- 
ce ce que fai caché conftamment $ toute la terre ^ & 
ce qu'il faut qi?e Je vous révèle aujourd'hui. 

^ . DHi C I. UJM A R. 

* PourfuiTSZj pouïfmveZi. 

DE B' o ND M ArR ir. 

' Perè heureux ^iine fille dont ks vertus ne faîflent 
rien à defirer, votis^il^ez beaucoup de peine à vous 
figurer un autra/^tar qye^xrejuî; .qù vous êtes: vous 
devinerez difficilement aujourd'hui, combien les pas- 
fions dans nojtre première jeunefle nous aveuglent r 
îious tyranAifënt, au poirit'de ïïôus fkîre perdre' de 
vue les plu^ faints devcîîrs , Comme d'offénfer, par 
cxempFe ,, ceux que la nature 5c lès îoix ont'réiidïî 
maîtres de.tdndainner ou d'approuver nos penchants» 
Mais ro{Ç)ôfe^ - Vous ,. Morideur, le père d'bnefîllê 
alTez infôrtdâéê ijouf's^étre ' làirfêié' fifétoutnef âe fd< 
devoirs par' tth'teaùftéuf; fcnt'ld voix l'a forcée à 
fuir fes plus chers parens; fuppofez * cjuc' èçtte^fîïiei' 
devenue mcrè,* a confié déformais^ (5 deflinée à ce- 
Jm qu'elle ré*gardoit^bmmefqn;époiix;'q]ue':'çeicdF-ci 
enfin, après ayoiryéçu avec pne,foys ce titre, pen- 
datx dix -huit années, frappé tout -à -coup de nou- 
veaux charmes '» prdt à devenir parjure, à la veilla 
d'accepter la main d'une autre » fente dans fon cœuf 
les plus cruels remords > ces remords inévitables qui 



424 N A T A L I E- 

font \p dernier cri de la confcience, & qu'il obfiflfe 
à cette veîx. vîélorieufe. • . blâmeriez -vous un retour 
légitime que la probité feule ordonne? 

D£ Clumar, dans im étonnemera prof ont 

6? dûulouf^eux. . 

Vous feriez dans cette fîtuation - fi , vousl 

deFokdmaire. 

Je vous le confefTe ; . . Eprîs, à Vàge de vingt 
ans , d'une filh charmante , elle conçut pour moi un 
amour qu^elIe regarda comme légitime dans l'atten- 
te d'un h^en qu'elle efpéroit de conclure , au re- 
tour de fon père. . • il étoit alors au-d^ des mers. 

DE € L U M A R. 

Au i>delà des mers 1 . . & fon nom? 

DE F O N P M AI R £• 

Difpenfez • moi de vous le dîre. D n'eft jamais 
(brti de ma bouche. Je ne le prononcerai qu'après 
que cette main fera engagée à fa fille en face des au- 
tels... (Jet Monjieur de Clumar fait une vtve démon- 
firation : tous fes traits Jorfi animés, ) ^ais qu'avez»- 
voasi? Vous m'écoutez d'un air agité ! i- Vous pâ- 
llfTez ! a . Tout votre, corps frémit ! . .furprîs,de* vous 
voir en cet état. . • ^ 

DE Clvuab, vivment^, 

^ L*âvez «vous vu ce pete malheureux? ^ 

Dff F WD.M AIK«# , ' ^ 

Jamaîg» :rfi 
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D R A M î. 4^5 

D£ Clumar, Qvec un cri. 

Je ne le devine que trop ce nom. que vouî ipe 
taifez. . • c'eft à Bordeaux que vous avez féduît cet- 
te infortunée , & le perê que vous avez lâchement 
trahi fe nommoît d'Archeres. . . ' ' . 

DÉ F ON D MÀ^RS. 

O cîel! qui pourrait vous avoir înftruit? ' 

D s C JL u id A R , , avec une forte exçlanmtion. 

Qui m'a inftruît^ , barbare J> .-.t^î, ton crime. . . 
(oî, qui te nommbis Saint -Leu. .. v^, le voile ed 
déçhaé. . . (Il tombe dans m fautei.iL) 

DE F O ND M AIRE. 

Qu'entends -je? Vous fonpcre! vous d'Archeres 
Cous le nom de Clumar ?. . . r 

l . . -■ DE G LU M ARi" ' • ' ^^ '- ■• ' 

Il y a longtems • que je^ ne \t porte plus ce nonr 
déshonoré ... je .6ii& ce peoe malheureux ... tu l*as 
trouvé-, en voulant le fuir ... il vit- dans^^tte -re- 
traite, le cœur percé du coup que tu lui as porté... 
achevé ion ouvrage.... il eft digne 4'un fédu6leur.| 
d'une iille qui Ta abandonné* • . Le voilà donc celui 
que j'appellois mon .aipi^, lui qiii a empoifonné ma 
vie, lui qui m'a ravi tout ce qui m'étoît cher, lui 
quî'm'a laiffé feul dans une fulitude horrible?.. qu'as- 
tu fait de ma fille, cruel?» . rends -mol tua fille...' 

deFondmaire. 

. Vous la reverrez. . . le faifîlTement où Je fuis. . . 

• ' - .... 

. fD « CjUiUiM AR* 

Qu'as - tu fait de ma fille : où eft - elle ? où.eft-elle ? 



4aS N À T A l" I*'è. 

• bE F a NOM À iiE; 

" Elfe eft ici:^ /• '^ ^ '. '-■■■■ ' " — : _' 
jDÉ C'l'uma'r, Tom^ hefs'dèlui.' 

Elle eft ici!.. , .,...- 

..» 1. ''.^t-^. '*,/>. toi •' «. 

DE F ON D M A i.R E , aux,genûux de Clumar. 

Mon pgrç/ ^permettez ^mpi, ce nom .^. ,. elle ^va 
tomber à tos pieds, elle ne vit que dans cet efpoir 
& » J'cii- attefte fes larmes^ «:■ fesrcàiatâs: ; , ' - 

^ ;Je"me trbuMe '. /; 'gékét qii*eilé ^fte* :vieiinè .*. ; 7e 
fuis trop foible N*.' jis' fiitcomberoîs • i Immérité ■ t • eUô 
fa grâce?.. ' •" : ^ <f -/ " ' ' 

' ' DE R O NtD. M A I H E. ' ' * 

Oui, elle la inérite...^'eft ûioi^ qui %6 le cott-* 
pable & qui doî$Ttpat lépaSer^. * . vous n*êtes pas 
fort! i^ ieul iQftai^t 4e\& p^nfée. . . .. .r 

* Ah nlalfièùreuK ï favez -^vôus ce qnî vous atten. 
doit dans cette maiCob fatale ? . -.- Savez -vous quelle 
eft cette jeune^ innocente ? , . .♦ Dans quel crime ! . . . 
m: je trémis & 'd'horreur-a:^ dWroi; 

' D E ■ F 6 ND ni A IR E. 

. , Ne noùsjejéttezf pas de yçjtrç' feîn • *-, 'qu*îl s'ou- 
vre à notre repentir. , " ; . , ' 

deClumar. ' 

O mattre de nos defliuées ! c'eft donc toi qui me 
là ramenés. . .' courez me chercher ma fille. . .qu'elle 
vienne., • je lui'ii«ndrai.u.^je fie puis achever... 



f - f . ... 

"■ ■ i J • '.te '^. .... s,»'.. 
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: D fi. A. ME. ;: asli^ 

( Tonùjant dans un.fataetdl) mes forces m'abandon- 
j\ent, é. qiVon apppltej Çhriftine. ....:;: 

Ah! reprenez VDft fens; j . . 

DE Cl u IdJi %• : ' i 

Qu'on appelle Chriftine- ( Monjimr de Clumar ejf 
près défi trouver ma/.) * 

D£ FoxiTDAïAiRE, appcllant^ 1^ 

Natalîel Agathe! Chrîflihè!'. . venez tous, ve- 
nez à mon fecours.-.'. venez vous joindre à moi... 

» 

<*— ^— — *11<fc^— *— ^^M^— *ii^— **»i— ^ I IM H i l— — W^fcl^ 

s aX»!jE: ÎV &. dernière,. : 

LesJSeurs pricédens, NATALlÉ, AGATHEj; 
• ' CHRlStiNÉ. '■* • -• - 



c ^ * ***''/ 



Q 



A G A T H K , • 'hkrmt h'pf'emere. 



u B L s cris ont paflTé jufq^ noa$ ll^Appercevant 
fon père dans un fauteuil.) q^vez • vous , mon p^et 
{J Natalie.) Ah! Madame, qu'a donc mon père? 

D£ .C LU MA R» 

Arrêtez ... je crains de mourfr . . . eft -ce -Ik» • ► 
ChriftiiftM. regarde.... (Se levant les bras étendus.) 
Eouife , Louife , trop chère & trop coupable fille l 
Ces bras s'ouvriront encore pour te recevoh:* . . 






4»» N A T A L I E. 

N â T A L I E. 

Qvtdl nom! . . Ah Dieu! ce font-Ià tes traits. .. « 
c*eft mon père !^. Que je meure i fe» pieds... 

,j> B C L u M A. Br* 

Eft-ce bien toi que je jrevois?, v es -tu ma fille.- 
ma fille a - 1- elle pu m'abandonner? .( Ils rèftent en- 

h G A T.n ** 

Dans quelle furprife! . • elle fer oit ma fœur l 
Natalik, êux genoux de m, de Clmmr, 

Ayez pitié de moi. . . ne me rejettez point. . . gra- 
de! grâce i qaejepofflè vt«l3 appeller mon père. . . 
hélas! vos traits altérés par le chagrin redoublent 
mes remords en me montrant mon crime.r 

D£ F an D MAIRE» 

^Pardonnez -noue, pardonnez- nous . ; • fongez que 
je vous rends une fille. 

D£ Clumak» daru m mouvemeta pf^* 

Jtonné fip rapide. 

Et moi • . ^^J^ te r^i^s h tienne, • • 

B£ Fajpn M AIR s* 

<Jue dîtes -vous? 

j|D£ C LUKAR* 

VbiîàtafiUe.,;^/^ 

Agathe, A part. 

A peine je refpîre. . . (Elle Je cache dans lejein & 
Ckri/tine.) 
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DK Çl u M 4 R. 

Oui, ceUe-là-inê(Dc que tu cioyoîs: defçetiduç au 

tombeau. . . lis cet écrie que. je .pof^oistoujoursi'fur 

qioi: (/i lai donne un papier.j je l'ai enlevée à cçitB 

femme, pour l'élever'moi-même, pour l'arracher à 

l'opprobre, pour retrouver en elle celle que j'avols 

perdue... qu'elle palle , qu'elle contirme la vérité... 

CaRis'vTTïs, i Agathe. 

Il cft vrâ( • . • elle me fut enl^ée, a /« fiipporé 

qu'elle n'étoit plus,. 

Nat&lix, m Ttgardant fixement Chnjiiite. 
C'aft elle , c'en elle - même i qui je l'at confiée. . . 
O vous ! que j'appellois II y a un inâaoc ma fille ^x 
n'efl donc plus une ilIuCon ! #» '. 

A o 4 T H E. \ * 

. iifin cœur ne m'a. p 

DE Fo H, 

Par quelle voie mer 

tu conduit i cp amtDtD 

DE C 

Tu feras toujours d 
tous ; je ne fuis pas né 
& pardonner... . , 
^ A o A T 
Ce jour ell marqué 
• Je lîiis dana vos bras !.. - • 

Natalie. 
Quel moment 1 



4iO 
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A"6 AT H E. 

; Je vous aîmœs déj^ûins.vous coanoitre. 
\ DE ClumàRi àFondmaire: 

Regarde . . . jouis de ce délicieux. fpeftaclê, & 

fens toute ma joiei ' \ 

DE Fo^DMAiRE, à M. de ClumaT. • 

Ceil donc- là comme vous mp f«a*^ ' • • Natî- 
lie! Et vous-çn^i*? nôfe îioînmec , à quel.daîJger 
affreux rétoisexpofé!.'.' Ah, combien peut devenir 
coiç§He celui qui s'écarte un ïeul- inftant & des 
mœurs & des loixl.'. Chère Agathe, vous qui me 
devenez encore plus chère , je n'ofe lever les yeux 
fiji vous.: Aï -je mérité Iç iiom de pcre? 
^ Agathe.'- 

Les fentîmens .que j'ai eus pour vous, n'ont rien 
qui me.fafIêfougir,;eefl: une t^rfritfe. filiale que je 

coi%ij|îai^ toiyours.if. , . - .- 

^i^y r . p g F o N D V^,ti E. 

Ç.AWVB1 ^n^c"'* eft pur & fans mélnnge... Natal'e' 
n'^^Vf^^ oii je dois recouvrer 




"••^^-^'"''''^ 



Nous voilà raféjhblés^our la vîe> .& .Je. mourrai 



cornent entre^ vos ^^^.,- , ,. ^ 

DE F'Ô'iî D M A IRE. . 

Comme nous veillerons tqus[ à votre bonheur I • 

DE. Ci. u lyî A R. 
' L'Etre Suprême manifefte trop fes bontés furnoiw 
pour qu'elles foient mêlées d'aucune ameitume.' J'a» 



# 



^ D !R A M E. .431 

tout oublié. ..: mon raviffement eft au-defTus de mes 
forces.... aidez -moi à inc relever, mes enfans. . . 
foutenez -moi. . . cette émotion fubks m*a un peu af* 
foibli . . . £onduife2 - moi. ,. ,- 

(// paraît chanceler,) 

NataliEj avec effrgi» 

T 

JJlcïn père!.. 

Ce n'eft rien, ma fille, rien qui doive aîlarmer 
perfonpe. Je ferai mieux dans un inflanc... qu'on 
avertîflTe Verberîe ... je vais chérir la vie , puifque 
j'ai retrouvé tout cie que mon cœur aimoit* 

{Ils le fûîHevera (f le foutienneru ^ les mains entre' 
lacées y avec la plus grande tendrejje, Ik doU 
vent y ^ en Je retirant j former une fcene fnuette ^ 
attendrijfante, ) 



Pn du quatrième Jf dernier ASte^ 
ginfi jue eu premier Falume. 
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